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Le   Père  Martial   de   Brive. 


LE  PÈRE 

MARTIAL  DE  BRIYE 


LA  MUSE  SÉRAPHIQUE  AU  XVll'  SIÈCLE 


E  poète  que  j'essaie  de  faire  revivre 
a  eu  son  heure  de  célébrité  dont  il 
reste  aujourd'hui  bien  peu  de  trace. 
Dans  un  massif  château  du  xvii*  siè- 
cle, déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur, le  hasard  m'a  fait  découvrir 
son  image,  peinte  d'une  main  in- 
connue, et  je  suis  arrivé  juste  à 
temps  pour  la  sauver  d'une  complète  ruine.  Mais  dans 
quel  lamentable  état  !  Gisant  dans  un  grenier,  la  face 
contre  le  carreau,  recouverte  d'une  poussière  séculaire. 
L'humidité  des  gouttières  alternant  avec  les  ardeurs  du 
soleil,  la  peinture  s'est  détachée  par  écailles  innombrables. 
Elle  a  reçu  d'autres  injures  que  je  passe  sous  silence.  La 
toile  est  dévorée,  souillée  en  vingt  endroits.  Du  costume 
il  ne  reste  plus  rien  que  la  ligne  d'un  capuchon  bru- 
nâtre, et  quelques  plis  d'une  robe  de  moine.  Par  miracle 
le  visage  existe  encore.  On  retrouve  tous  les  traits.  Avec 
des  soins  minutieux,  de  délicates  précautions,  on  peut  les 
conserver.  Pauvre  poète!  Son  portrait  est  comme  sa  re- 
nommée. Mais  l'un  et  l'autre  se  peuvent  reconstituer.  Je 
saisis  sa  physionomie.  Elle  est  douce  et  modeste,  l'intel- 
ligence y   brille.   Elle   est  animée  par  la   Muse   sacrée. 


Maintenant  la  voilà  rendue  à  la  lumière  (1).  La  renommée 
a  été  aussi  effacée  par  les  ravages  du  temps,  elle  est  à 
peine  perceptible.  Je  veux  la  restaurer  comme  l'a  été  le 
portrait. 

Le  Père  Martial  de  Brive  n'est  eu  effet  connu  que  des 
seuls  bibliophiles.  Ses  œuvres  sont  rares,  c'est  peut-être 
l'unique  motif  pour  lequel  ils  les  recherchent.  Une  fois 
possesseurs  du  volume  convoité,  je  ne  jurerais  pas  qu'ils 
en  lisent  une  ligne.  Le  bon  Nodier  l'avait  lu  pourtant, 
puisqu'il  prend  la  peine  d'en  faire  l'éloge.  L'abbé  Goujet 
lui  a  donné  une  petite  place  dans  sa  Bibliothèque  française. 
Avec  un  article  écourté  dans  la  Biographie  Michaud,  c'est 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  sur  notre  poète.  Les  autres 
bibliographes  n'ont  fait  que  résumer  ces  notices  som- 
maires. La  plupart  ignorent  même  le  nom  de  famille  du 
Père  Martial  (2). 

Ces  oubliés,  ces  dédaignés  offrent  un  attrait  particulier. 
Dans  l'étude  de  leur  vie  effacée,  de  leur  caractère  in- 
compris, de  leur  talent  méconnu,  il  y  a  comme  le  plaisir 
d'une  découverte  et  comme  la  joie  d'une  réhabilitation. 
Mais  cette  sympathie  posthume  a  ses  écueils,  elle  en- 
traîne parfois  au-delà  du  but.  Pour  vouloir  rendre  jus- 
tice on  dépasse  les  bornes  de  l'indulgence;  pour  pré- 
tendre mieux  voir  que  le  public  on  se  montre  frappé 
d'un  véritable  aveuglement.  Nous  tâcherons  de  nous  gar- 
der de  ces  erreurs. 


(1)  Par  un  procédé  perfectionné  de  rentoilage,  le  portrait  a  été 
rerais  en  bon  état.  On  n'a  pas  eu  besoin  de  retoucher  la  tête.  Une 
partie  de  la  robe  a  dû  être  refaite.  C'est  sur  ce  portrait  unique 
qu'a  été  faite  la  gravure  qui  accompagne  cette  étude,  et  qui  est 
due  à  l'habile  crayon  de  M.  Ernest  1-Jupin. 

(2)  Voir  la  Biographie  (jénérale  de  Didot,  les  catalogues  de  So- 
leinre,  ViolIet-le-Duc,  Turquety,  etc.  Les  quelques  indications  très 
insuffisanlos  données  jusqu'à  prt^'sent  sur  le  P.  Martial  de  Brive, 
sont  prises  en  entier  dans  la  préface  de  la  prcniiôre  <klition  de  ses 
œuvres.  L'article  de  la  Biographie  Limonsine  do  MM.  du  Boys  et 
Arl)eIIot,  emprunté  à  Vitrac,  n'y  ajoute  rien.  La  Biographie  Tou- 
lousaine contient  une  notice  qui  est  un  tissu  d'erreurs.  Elle  fait 
naître  Martial  à  Toulouse  et  lui  donne  pour  père  un  président  du 
Parlement. 


RENSEIGNEMENTS    BIOGRAPHIQUES 

De  son  nom  de  famille,  le  Père  Martial  s'appelait 
Dumas.  Les  Dumas  appartenaient  à  cette  haute  bour- 
geoisie, nourrie  de  fortes  études,  amoureuse  des  lettres, 
mêlée  aux  affaires  politiques,  qui  était  dans  l'ancienne 
société  française  la  moelle  de  la  nation.  Au  commence- 
ment du  XYii^  siècle,  cette  famille  occupait  à  Brive  le 
premier  rang.  Elle  avait  succédé  dans  ce  rôle  aux  Les- 
tang  et  aux  Meynard,  qui  étaient  allés  briller  sur  un  plus 
grand  théâtre,  dans  l'Athènes  du  Midi,  à  Toulouse. 

François  Dumas,  le  père  d^  notre  poète,  était  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  de  Brive.  A  cette  époque,  cette 
charge  comportait  par  le  fait  la  direction  de  toutes  les 
affaires  de  la  circonscription  judiciaire.  Le  lieutenant  de 
roi  avait  bien  la  direction  supérieure,  mais  elle  s'appli- 
quait surtout  aux  choses  militaires.  C'était  ordinairement 
un  grand  seigneur,  suivant  la  cour  et  les  armées.  Quant 
aux  intendants  de  généralité  et  à  leurs  subdélégués,  qui 
devaient  plus  tard  créer  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
centralisation,  c'est-à-dire  l'absorption  excessive  de  tous 
les  pouvoirs  et  de  tous  les  intérêts  par  le  gouvernement, 
ils  ne  fonctionnaient  pas  encore  régulièrement.  Le  véri- 
table représentant  du  pouvoir  central,  c'était  le  chef  de  la 
justice,  avec  ce  caractère  que  s'il  représentait  le  pouvoir 
souverain  vis-à-vis  des  populations,  il  se  considérait  en 
outre  comme  le  mandataire  des  populations  vis-à-vis  du 
gouvernement  central.  Chaque  tribunal-sénéchal  s'inspi- 
rait des  tendances  du  Parlement.  La  magistrature  s'ingé- 
rait hardiment  ou  par  des  moyens  détournés  dans  toutes 
les  affaires  d'ordre  public.  Cette  influence  lentement  usur- 
pée, mais  consacrée  par  le  temps  et  reconnue  d'ailleurs 
nécessaire  sous  un  régime  comme  celui  de  l'ancienne 


monarchie,  ne  conjura  pas  tous  les  malheurs,  n'évita  pas 
toutes  les  fautes,  mais  fut,  en  définitive,  bienfaisante  et 
salutaire. 

François  Dumas,  investi  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens et  jouissant  d'une  autorité  non  contestée,  fut  dé- 
puté du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de  Brive  aux  États- 
Généraux  de  1614.  Cette  délégation  revenait  presque  de 
droit  au  lieutenant-général.  Le  député  de  Tulle  fut  le  sieur 
de  Fénis,  celui  d'Uzerche  fut  le  sieur  de  Chavaille,  tous 
deux  lieutenants-généraux  de  leur  sénéchaussée. 

Un  contemporain,  le  sieur  de  Roffignac  de  Lamotte, 
nous  a  laissé  un  éloge  pompeux  de  François  Dumas. 
D'après  lui  c'était  le  génie  le  plus  fort,  le  cerveau  le  plus 
rassis  et  le  conseil  le  plus  solide  de  son  temps.  Il  était 
l'arbitre  général  de  toutes  les  plus  importantes  affaires  de 
la  Guienne  et  un  des  plus  illustres  magistrats  de  son 
siècle.  Toutes  les  cours  souveraines  l'enviaient  au  Li- 
mousin et  auraient  désiré  l'avoir  pour  chef.  Il  était  ca- 
pable d'être  le  premier  ministre  d'un  royaume  et  de  gou- 
verner l'État.  De  son  vivant,  le  roi  ne  voulut  jamais 
consentir  au  démembrement  du  Présidial  de  Brive,  Il  n'y 
fut  touché  qu'après  sa  mort  (1). 

Ce  panégyrique  est  contenu  dans  la  dédicace  d'un  livre 
du  sieur  de  Roffignac  au  fils  du  lieutenant-général,  et  il 
faut  faire  le  compte  de  l'exagération  habituelle  à  ces 
productions  littéraires;  mais  il  est  certain  que  François 
Dumas  fut  un  magistrat  éminent  et  qu'il  tint  une  grande 
place  dans  la  direction  des  affaires  du  Bas-Limousin. 

François  Dumas  avait  de  grands   biens.    Il   était  sei- 


(1)  Extrait  des  principaux  articles  de  foy  de  la  Religion  pré- 
tendue Réformée,  condamnés  d'erreur  et  de  faucelé  par  l'Escri- 
l}ireSainle...,  par  Henri  de  RofTignac,  sieur  de  Lamotte.  Brive, 
Alvilre,  MDCI.,XII,  in-8*.  —  On  trouvera  à  l'appendice  l'entier  pas- 
sage de  la  dédicace  du  sieur  de  Roflignac.  D'apr^s  lui.  François 
Dumas  serait  mort  avant  le  mois  de  mars  IGKJ,  puisque  l'édit  de 
création  du  Présidial  de  Tulle  est  de  cotte  date;  mais  je  crois  qu'il 
s'est  trompe  et  que  François  Dumas  n'est  mort  (ju'après  1G43. 


—  5  — 

gneiir  de  divers  fiefs,  entre  autres  Le  Pradel,  La  Gau- 
terie  et  La  Gane,  paroisse  de  Marcillac,  près  Laroche. 
Marcillac  était  le  berceau  de  la  famille.  L'origine  était 
modeste.  Les  aïeux  du  lieutenant-général  avaient  été  no- 
taires, procureurs,  juges  seigneuriaux.  Son  diplôme  de 
docteur  en  droit  le  rendait  digne  de  charges  plus  hautes. 
Propriétaire  important  à  Marcillac,  il  en  acquit  la  sei- 
gneurie et  fit  construire  le  château.  C'est  là  que  se  trou- 
vaient naguères  tous  les  portraits  des  personnages  distin- 
gués dont  il  fut  la  souche,  parmi  lesquels  celui  du  Père 
Martial.  Il  possédait  la  plus  belle  maison  de  Brive,  dite 
la  Labenche,  et  qui  est  actuellement  le  petit  séminaire. 
A  son  passage  à  Brive,  le  5  novembre  1632,  le  roi 
Louis  XIII  y  logea  (1). 

François  Dumas  avait  épousé  Anne  de  Lesliau.  Nous 
leur  connaissons  trois  fils  et  une  fille  : 

François  Dumas  (deuxième  du  nom)  succéda  à  son  père 
dans  ses  biens  et  fut  président  du  Présidial  de  Brive. 
Ce  fut  aussi  un  grand  magistrat.  Le  sieur  de  Rofiignac 
nous  a  donné  également  son  panégyrique.  On  voyait  en 
lui,  dit-il,  une  majesté  qui  le  faisait  craindre  et  une  affa- 
bilité qui  le  faisait  aimer.  A  une  science  juridique  con- 

(1)  On  lit  dans  un  manuscrit  du  temps,  sorte  de  livre  de  raison 
d'un  sieur  de  Sahuguet,  sous  la  date  du  vendredi  5  novembre  1632  : 
«  Nostre  roy  Louis  XIIP  le  Juste,  en  temps  sombre  mais  chau- 
delet,  entra  en  ceste  ville  de  Brive  par  la  porte  des  Cordeliers  et 

logea  à  la  Labenche M.  Dumas,  président,  avec  la  Cour  prési- 

diale,  harangua  fort  bien  et  court.  »  La  maison  noble  de  la  La- 
benche, enrichie  de  sculptures  qui  existent  encore,  était  connue 
sous  ce  nom  depuis  1540.  Son  possesseur,  noble  Jean  de  Galvi- 
mont,  seigneur  de  la  Labenche  et  de  Saint-Martial,  la  tenait  à  titre 
de  fief  de  l'évêque  de  Limoges.  Arnaud  de  Galvimont,  fils  du  pré- 
cédent, y  résidait  en  1620  et  s'en  qualifiait  seigneur.  François  Dumas 
n'en  devint  donc  propriétaire  qu'après  cette  dernière  date,  et  peut- 
être  même  après  le  passage  de  Louis  XIIL  Sous  le  premier  Em- 
pire, cette  maison  appartenait  à  demoiselle  Catherine  de  Sahuguet 
de  Puymarest,  Les  de  Verlhac,  ses  héritiers,  la  vendirent,  le  30 
septembre  1829,  à  Mgr  de  Mailhet  de  Vachères,  évêque  de  Tulle, 
qui  y  installa  le  petit  séminaire. 


sommée  il  joignait  une  inépuisable  charité.  Il  fut  l'ami 
des  plus  hauts  personnages  de  son  temps.  Le  premier  pré- 
sident de  Pontac  fuyant  Bordeaux  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde,  ne  chercha  pas  un  meilleur  asile  que  la 
maison  du  président  de  Brive.  François  Dumas  était  bon 
écrivain  et  bon  poète.  Leymonerie  nous  a  conservé  une 
pièce  de  vers  latins  par  lui  adressée  à  Denis  Vielbans, 
autre  Briviste  érudit  (1). 

En  récompense  de  ses  services  et  de  ceux  de  son  père, 
François  Dumas  (deuxième  du  nom),  qui  se  qualifiait 
seigneur  de  Marcillac,  Neuville,  Pradel,  La  Ganterie,  La 
Gane,  etc.,  maître  des  requêtes  de  la  reine-mère,  con- 
seiller du  roi  en  ses  conseils  d'État,  privé  et  des  finances, 
et  lieutenant  général  de  Brive,  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse au  mois  d'août  1663.  Il  mourut  après  1674  (2). 

Guillaume  Dumas,  son  frère  puîné,  sieur  de  la  Gau- 
terie,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  occupa  aussi  des 
fonctions  élevées.  Il  fut  doyen  d'Alet,  vicaire-général  et 
officiai  de  Tulle.  Le  cardinal  de  Richelieu,  saint  Vincent- 
de-Paul,  la  duchesse  de  Croy  et  beaucoup  d'autres  person- 
nages considérables,  l'honoraient  de  leur  amitié.  Richelieu 
voulait  en  faire  un  évêque.  Il  paraît  même  que  la  nomi- 
nation à  l'évêché  d'Alet  était  arrêtée,  mais  la  mort  du 
cardinal  l'empêcha  d'être  suivie  d'effet  (3), 

François  Dumas  (premier  du  nom)  destinait  à  la  ma- 
gistrature son  troisième  fils  Martial,  qui  montrait  une 
rare  intelligence.  Il  l'envoya  à  Paris  pour  faire  ses  hu- 
manités. «  Ayant  assorti  son  esprit  de  tout  ce  que  l'Uni- 


(1)  Leymonerie,  Histoire  de  Brive,  1810,  p.  218. 

(2)  Voir  à  l'appendice  les  notes  généalogiques  sur  la  famille 
Dumas. 

(3)  Voir  à  l'appendice  ,  une  notice  plus  détaillée  sur  Guillaume 
Dumas.  —  La  duchesse  de  Croy  était  Geneviève  d'Urfé,  fille  de 
Jacques,  comte  d'Urfé,  et  de  Marie  de  Neufvillc-Magnac,  et  se 
rattachait  ainsi  au  Limousin  par  sa  mère.  Les  Dumas  achetèrent 
h  cette  époque  la  terre  et  baronnic  de  Neufville  des  parents  de 
la  duchesse  de  Croy. 


versité  de  Paris  peut  inspirer  de  curieux  et  de  savant.  » 
le  jeune  Martial  se  rendit  à  Toulouse  pour  s'initier  à 
l'étude  du  droit  et  se  former  aux  exercices  du  barreau, 
qui  a  toujours  été  le  meilleur  noviciat  de  la  magistra- 
ture. Quoique  Brive  fût  du  ressort  du  Parlement  de  Bor- 
deaux, une  habitude  déjà  ancienne,  un  courant,  entraî- 
nait plutôt  les  jeunes  étudiants  de  Brive  vers  Toulouse. 
A  Tulle,  au  contraire,  le  courant  était  vers  Bordeaux. 
Les  Tullois  y  trouvaient  les  souvenirs  et  les  enseigne- 
ments de  devanciers  illustres  :  les  Roffignac,  les  Loyac, 
les  Geneste,  les  Jaucen,  les  Du  Myrat.  —  Les  Lestang,  les 
Meynard.  les  Polverel  attiraient  au  contraire  à  Toulouse 
la  jeunesse  studieuse  de  Brive. 

Martial  termina  ses  cours  de  droit;  mais  il  se  sentait 
attiré  vers  une  autre  vocation.  Il  aimait  le  recueillement, 
le  culte  paisible  des  lettres.  Il  était  né  poète.  Sa  santé 
était  délicate;  une  invincible  modestie  l'éloignait  des  char-, 
ges  brillantes.  A  l'hermine  qu'on  lui  destinait,  il  préféra 
le  froc  du  moine  mendiant.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Capucins.  C'est  alors  qu'il  choisit  le  prénom  de  Martial, 
Nous  ignorons  celui  qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Dans 
une  pièce  sur  saint  Martial,  qu'il  appelle  le  père  de  sa 
nouvelle  vie,  il  s'adresse  à  lui  en  ces  termes  : 

Regardez  ce  pécheur  à  vos  pieds  prosterné, 
A  qui  soubz  vostre  adveu  vostre  nom  fust  donnée 
Au  moment  qu'il  conceut  la  généreuse  envie 
De  mener  dans  le  cloistre  une  nouvelle  vie. 

Il  n'avait  pourtant  pas  traversé  le  monde  sans  payer 
son  tribut  à  la  jeunesse.  Il  avait  sacrifié  à  la  Muse  pro- 
fane et  chanté  des  beautés  périssables  (1).  Plus  tard  il 
détruisit  ses  Juvenilia. 

Sous  l'humble  habit,   il  fut  bientôt  une  espérance  et 


(1)  Dans  une  de  ses  poésies  :  Vœu  à  Dieu  par  la  Sainte-Vierge 
pour  le  choix  d'un  état,  il  a  peint  d'un  style  animé  le  combat  de 
sa  vocation. 


un  orgueil  pour  Tordre.  Ses  talents  le  désignaient  pour 
les  dignités  de  son  institut;  sa  naissance,  les  relations 
de  sa  famille,  les  hautes  protections  qu'il  avait  su  con- 
quérir lui  en  auraient  facilité  l'accès.  Il  refusa  cons- 
tamment toute  élévation  et  voulut  rester  simple  moine. 
Il  ne  put  pourtant  se  dérober  au  devoir  de  la  prédica- 
tion. Ses  supérieurs  ordonnaient,  il  obéit.  Le  clergé  ré- 
gulier ne  pouvait  se  priver  des  talents  capables  de  lutter 
avec  l'ardente  faconde  des  ministres  protestants.  C'était 
l'époque  de  ces  luttes  de  chaire  à  chaire,  de  ces  défis 
entre  le  temple  et  Tégiise,  de  ces  duels  de  parole  et  de 
dialectique  dans  lesquels  les  armes  n'étaient  pas  toujours 
courtoises.  Plusieurs  Limousins  se  sont  distingués  parmi 
ces  vaillants  soldats  de  l'Évangile,  qui  parcouraient  la 
France  appelant  les  ministres  à  la  discussion  publique  et 
solennelle.  Les  Adam,  les  Audebert,  les  Pouilhot  rempor- 
tèrent de  beaux  triomphes  en  maints  endroits. 

Le  Père  Martial  de  Brive  dut  vaincre  les  répugnances 
que  lui  inspirait  son  caractère  timide  et  entra  aussi  dans 
cette  arène.  Il  était  mieux  fait  pour  polir  des  rimes,  trou- 
ver d'heureuses  métaphores  et  poursuivre  des  prosopopées 
que  pour  ces  brutales  et  souvent  grossières  apostrophes. 
Une  lettre  de  son  frère  Guillaume,  le  vicaire-général,  nous 
a  conservé  quelques  détails  sur  une  de  ces  disputes.  Le 
sujet  en  paraît  aujourd'hui  bizarre. 

Le  sieur  Jean  Boulin,  de  Bergerac,  était  alors  ministre 
à  Turenne  (1).  C'était  un  esprit  agressif,  batailleur,  qui 
aimait  la  controverse,  et  comme  il  écrivait  plus  facile- 
ment qu'il  ne  parlait,  c'est  surtout  la  plume  à  la  main 
qu'il  cherchait  des  adversaires.  Il  eut  des  querelles  de  ce 
genre  avec  le  Père  Martial,  avec  le  seigneur  François  de 
Cosnac.  Ce  dernier  avait  publié  un  livre  intitulé  :  Les 
véritez   cucharistifjuea   enscigncrs  par  Nostre-Seigncur  Jrsus- 


{[)  Il  était  étudiant  à  Genève  en  1629,  ministre  à  Lanquais  et  à 
Clerac  en  1637.  Il  fut  ministre  à  Turenne  de  t6i5  h  1660.  et  à 
Tournon  de  1660  à  1671.  (France  Proleslante.) 


Christ.  Le  sieur  Boiitiri  y  répondit  par  un  gros  volume 
dans  lequel  il  attaquait  aussi  le  Père  Martial,  mort  ré- 
cemment. Il  rappelait  qu'il  avait  publié  antérieurement 
contre  le  Père  Martial  un  écrit  si  convainquant  que  le 
capucin  n'avait  pu  rien  y  répondre.  Il  semble,  d'après  la 
lettre  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  reprochait  au 
Père  Martial  d'avoir,  dans  une  conférence  à  Turenne, 
fait  de  fausses  citations  de  saint  Augustin  pour  établir 
que  ce  Père  de  l'Église  avait  professé  sur  l'Eucharistie 
la  doctrine  catholique. 

Le  seigneur  de  Gosnac  répondit  pour  sa  part,  au  sieur 
Boutin,  par  un  second  livre  qui  a  pour  titre  :  Défense  du 
livre  des  Véritez  eucharistiques  enseignées  par  Nostre-Seigneur 
Jésus-Christ,  contre  la  lettre  du  sieur  Boutin,  ministre  de 
Turenne,  par  le  seigneur  de  Gosnac  (1).  Guillaume  Dumas 
voulut,  de  son  côté,  venger  la  mémoire  de  son  frère, 
comme  on  le  verra  par  la  lettre  qui  va  suivre. 

De  ces  publications,  une  seule  a  passé  sous  mes  yeux  (2). 
C'est  le  second  ouvrage  du  seigneur  de  Gosnac,  dont 
M.  E.  Rupin  possède  un  exemplaire.  Gette  réplique,  de 
plus  de  quatre  cents  pages,  roule  uniquement  sur  la  réa- 
lité du  saint  sacrement  de  l'autel.  S'il  s'agissait  d'un  gen- 
tilhomme portant  un  autre  nom,  on  serait  plus  qu'étonné 
d'une  telle  science  théologique,  d'une  érudition  si  abon- 
dante chez  un  homme  d'épée,  un  mestre  de  camp  d'in- 
fanterie; mais  celui-ci  avait  été  tonsuré  dans  sa  jeunesse, 
et  il  appartenait  à  une  famille  où  la  théologie  était  pour 
ainsi  dire  dans  le  sang,  tant  elle  a  fourni  d'illustrations 
à  l'Église  (3).  Le  corps  de  l'ouvrage  est  assez  aride,   se 

(1)  A  Brive,  par  A.  Alvitre,  1656,  in- 12.  François  de  Cosnac  fut 
père  du  célèbre  Daniel  de  Gosnac,  archevêque  d'Aix. 

(2)  Les  trois  autres,  savoir  :  l'écrit  de  Boutin  contre  le  Père 
Martial,  le  premier  ouvrage  du  sieur  de  Gosnac,  et  la  réponse  de 
Boutin,  n'ont  été  mentionnés  dans  aucune  bibliographie  et  n'exis- 
tent, à  notre  connaissance,  dans  aucune  bibliothèque. 

(3)  On  a  pu  dire  plaisamment,  sans  manquer  au  respect  dû  à 
cette  illustre  maison  de  la  plus  pure  noblesse  limousine,  que  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  les  Gosnac  étaient  évêques  de  père 
en  fils. 
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composant  d'une  réfutation  ligne  par  ligne  du  livre  de 
Boutin;  mais  Tavis  au  lecteur  a  une  belle  allure  de  style 
qui  montre  que  la  plume  n'était  pas  jnoins  séante  à  la 
main  de  l'auteur  qu'à  son  chapeau,  suivant  sa  propre 
expression.  Il  y  est  question  de  l'incident  relatif  au  Père 
Martial.  Le  ministre  rappelait  dans  son  livre  qu'il  avait, 
quelques  années  avant,  justifié  dans  un  écrit  contre  le 
sieur  Martial  de  Brive,  capucin,  que  saint  Augustin  était 
de  sa  croyance  sur  les  principaux  points  de  la  foi,  et 
surtout  en  celui  de  l'Eucharistie.  Il  ajoutait  que  le  ca- 
pucin avait  été,  par  ses  arguments,  réduit  au  silence.  Le 
seigneur  de  Cosnac  lui  répond  :  «  Pour  cette  vanité  que 
vous  vous  donnez  d'avoir  saint  Augustin  pour  vous,  quels 
passages  avez-vous  rapporté  pour  autoriser  ce  que  vous 
dites  ;  vous  me  renvoyez  au  livre  de  vos  camarades  et 
aux  escrits  que  vous  dites  avoir  faits  contre  le  très  Révé- 
rend Père  Martial  de  Brive,  capucin,  sans  qu'il  vous  ayt 
fait  responce.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  il  faut  qu'il  n'en  ayt 
pas  eu  le  loisir  dans  les  grandes  maladies  ausquelles  il 
estoit  sujet,  ou  dans  les  occupations  plus  importantes  qui 
estoient  ordinaires  à  un  homme  de  son  mérite,  ou  qu'il 
ayt  jugé  qu'il  n'estoit  pas  nécessaire  qu'il  vous  contredît, 
puisque  saint  Augustin  le  fait  luy  mesme  plus  que  suffi- 
samment, car  le  moindre  de  ses  passages  que  j'ay  allé- 
guez confond  tout  ce  que  vous  et  les  vostres  pouvez  avoir 
dit  sur  celte  matière  de  l'Eucharistie  (1).  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  M,  de  la  Ganterie  (Guil- 
laume Dumas),  vicaire-général  et  officiai  de  Tulle,  écrite 
à  M.  de  Javel,  sénéchal  de  Turenne.  Elle  est  datée  :  De 
Tulle,  21  juillet  1655. 

Je  me  donay  l'honeur  de  vous  écrire  dernièrement  pour  vous 
demander  vostre  secours  à  un  accommodement  très  important  et 
très  aésiré,  mais  maintenant  je  vous  écris  pour  vous  prier  de 
m'aider  à  faire  une  querelle  bien  plus  importante  et  plus  désirable 
que  n'estoit  noslre  accommodement  prétendu  et  pour  laquelle  aussi 


(1)  Défense  du  Livre  des  Vérilez  eucharistiques,  p.  387. 
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je  demande  avec  plus  d'ardeur  mille  fois  à  Nostre-Seigneur  sa 
protection  et  sa  conduite.  C'est  contre  le  sieur  ministre  de  Tu- 
renne  pour  la  chère  et,  si  je  l'ose  dire  ainsi,  pour  la  sainte  mé- 
moire du  pauvre  Père  Martial,  avec  lequel  j'avois  des  liaisons 
encore  plus  estroites  selon  l'esprit  que  selon  la  chair,  quoique  nous 
fussions  frères.  C'est  ce  bon  Père  mort  que  M.  le  ministre  attaque 
depuis  peu  de  jours  dans  un  livre  qu'il  a  fait  contre  M.  de  Conac, 
à  ce  que  M.  de  Conac  m'a  dit,  publiant  là  dedans  avec  autant  de 
simplicité  que  de  hardiesse  qu'il  a  fait  autrefois  tomber  la  plume 
des  mains  du  Père  Martial,  et  il  s'en  faut  peu  que  dans  ce  trionfe 
imaginaire  il  ne  se  vante  de  lui  avoir  ôté  la  vie  avec  la  parole. 
Gela  est  en  vérité  pitoyable  que  ce  ministre  se  connoisse  si  peu 
ou  connoisse  si  peu  ceux  qui  le  connoissent  et  pense  pouvoir  faire 
croire  aux  autres  que  le  Père  Martial,  avec  tous  ses  dons  de  na- 
ture et  de  grâce  qui  assurément  n'estoient  pas  communs  en  lui, 
ayt  succombé  sous  un  adv^ersaire  que  pour  le  moins,  car  je  n'en 
dirai  pas  davantage,  cent  disciples  du  Père  Martial  ne  craignent 
point  encore  aujourd'hui.  Entre  ceux-là,  tant  s'en  faut  que  je  me 
mette  et  des  premiers  et  des  derniers,  que  je  confesse  mesme  que 
je  n'y  mérite  aucun  rang,  mais  j'ose  bien.  Monsieur,  vous  supplier 
de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  peine  de  dire  ou  de  faire  dire  à 
M.  le  ministre  que  je  lui  offre  de  lui  soutenir  et  de  lui  vérifier 
que  le  Père  Martial  a  fort  bien  cité  saint  Augustin  dans  la  petite 
collection  qu'il  fit  il  y  a  quelques  années  à  Turenne  de  quelques- 
uns  de  ses  passages.  C'est  pour  couper  court  et  pour  veiiir  d'abord 
au  point,  car  M.  le  ministre  avouera  que  comme  ce  fut  autrefois 
le  sujet  de  toute  leur  contestation,  c'est  aussi  aujourd'huy  le  sujet 
de  tout  son  trionfe.  Mais  il  sera  bien  trompé  quand  il  verra  que 
le  Père  Martial,  qu'il  croit  mort,  n'est  peut-être  pas  mort  tout 
entier,  ou  que  tout  mort  qu'il  est  il  ne  laissera  pas,  s'il  plaît  à 
Dieu,  de  vaincre,  et  de  vaincre  facilement  celuy  qui  se  vante,  avec 
si  peu  de  vérité,  d'avoir  esté  son  vainqueur  lorsqu'il  estoit  en  vie. 
Si  M.  le  ministre  veut,  ceci  sera  bientôt  fait,  car  il  ne  faut  point 
composer  de  livres  pour  cela;  nous  sommes  trop  mauvais  écri- 
vains, M.  le  ministre  et  moy,  pour  faire  un  procès  par  écrit  d'une 
dispute  que  nous  pouvons  terminer  aisément  en  peu  d'heures  par 
la  vive  voix.  D'ailleurs  il  ne  faut  point  pour  cecy  de  grandes  for- 
malitez,  car  il  ne  s'agit  pas  de  l'autorité  de  l'Église  ny  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin;  la  dispute  est  du  fait  seulement,  savoir 
s'il  est  ou  bien  ou  mal  cité  dans  l'écrit  du  Père  Martial.  Pour  voir 
cela  il  ne  nous  faut  que  trois  pièces  que  je  fourniray.  La  première 
est  cette  petite  demy  feuille  de  papier  où  le  Père  Martial  fit  écrire 
les  passages  de  saint  Augustin  qu'on  lui  avoit  demandés,  car  je  ne 
crois  pas,  en  effet,  qu'il  y  ayt  plus  d'une  demy  feuille  de  papier. 
Je  ne  l'ay  pas  et  je  ne  l'ay  jamais  veu,  mais  je  sais  bien  qu'il  se 
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trouvera  à  Turenne.  La  seconde  sera  le  gros  livre  que  M.  le  mi- 
nistre fit  pour  répondre  à  ce  petit  bout  de  papier.  Or,  celuy-là.je 
l'ay  quelque  part  à  la  campagne,  tel  qu'il  fut  mis  entre  les  mains 
du  Père  Martial.  Je  le  porteray  donc,  quoique  je  vous  assure  que 
je  ne  l'ay  jamais  leu.  La  troisième  et  la  principale  doit  estre  saint 
Augustin  luy-mesme,  que  je  porteray  aussi  bien  entier  d'une  im- 
pression qui  n'a  jamais  esté  suspecte  aux  ministres  qui  s'enten- 
dent en  livres,  car  il  est  de  la  correction  d'Érasme  et  de  la  pre- 
mière impression  qui  fut  faite  à  Paris  sur  celle  de  Basle.  J'y 
ajouteray  encore  les  volumes  nouveaux  qui  ont  esté  imprimés  à 
Paris  par  le  soin  de  Pierre  Vignier  depuis  ces  dernières  années. 
Au  reste,  Monsieur,  je  vous  supplieray  ici  d'assurer  M.  le  mi- 
nistre que  quoiqu'en  cette  occasion  il  en  ayt  en  tout  sens  mal  usé 
contre  la  mémoire  d'un  religieux  qu'en  son  âme  il  sait  bien  qu'il 
ne  doit  pas  mépriser,  je  fairay  pourtant  voir,  s'il  plaît  à  Dieu,  en 
cette  conférence,  que  sur  tout  ce  que  nous  avons  ou  savons  de 
saint  Augustin,  j'honore  singulièrement  ces  paroles  et  la  conduite 
marquée  dans  ces  paroles  :  Ego  quando  cuique,  tel  dicendo  vel 
scribendo,  respondeo  etiam  contumeliosis  criminationibus  laces- 
situs,  quantum  mihi  Dominus  donat  frœnatis  atque  coercitis 
vanœ  criminalionis  aculeis  auditori  lectori  te  consulens  non 
ago  ut  officiar  homini  convitiando  salubrior.  (Lib.  3,  contra 
Petilianum,  c.  ï.)  Surtout,  Monsieur,  je  vous  conjure  de  ne  luy 
point  envoyer  ou  donner  cette  lettre,  mais  de  vous  contenter  de 
luy  dire  ou  de  luy  faire  dire  en  substance  ce  qu'elle  contient,  parce 
que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  veuille  tout  aussitost  jetter  dans 
les  escritures  pour  éviter  une  conférence,  comme  il  fit  avec  le 
Père  Martial.  Et  pour  moy  je  fais  icy  ma  déclaration  que  quoiqu'il 
fasse,  je  n'écriray  plus.  Et  pour  cela  mesme,  afin  que  ma  protes- 
tation soit  suivie  promptement  de  son  effet,  je  finis  icy  cette  lettre 
sans  vous  faire  d'autres  excuses  ny  d'autres  prières  que  celle  de 
me  pardonner  la  liberté  que  j'ai  prise  icy  auprès  de  vous,  et  de 
croire  que  je  seray  toute  ma  vie  et  de  tout  mon  cœur,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  G.  Dumas.  Prestre  indigne.  — 
A  Tulle,  ce  21»  juillet  1655  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  luttes  de  paroles  que 
le  P.  Martial  comballit  l'influence  des  hérétiques.  11  avait 
une  sœur  qui  le  seconda  dans  son  apostolat.  Elle  s'était 
mariée  à  Turenne,  où  les  proleslanls  du  Bas-Limousin 
avaient  une  importante  position.  Quoique  vivant  dans  le 


(1)  Armoires  de  Baluze,  249. 
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monde,  elle  se  consacrait  entièrement  aux  œuvres  de  Dieu. 
Son  frère  et  elle  étaient  unis  par  la  plus  tendre  affection 
et  embrasés  du  même  zèle.  Dans  une  pièce  touchante  qu'il 
nous  a  laissée  sur  la  mort  de  cette  sœur  bien-aimée  (1), 
le  P.  Martial  nous  raconte  que  sa  maison  était  réglée 
comme  un  cloître,  qu'elle  n'avait  jamais  connu  aucun 
plaisir  mondain,  et  que  sa  vie  s'écoula  dans  l'unique 
souci  d'une  ardente  charité  et  d'un  doux  prosélytisme. 
Elle  institua  plusieurs  dévotes  confréries  et  ramena  à  la 
foi  catholique  de  nombreuses  familles  de  la  vicomte.  La 
conversion  du  vicomte  de  Turenne  (Frédéric-Maurice  de 
la  Tour-d'Auvergne,  duc  de  Bouillon),  à  laquelle  elle  ne 
fut  pas  étrangère,  lui  permit  d'étendre  ses  fondations 
pieuses.  Sous  l'inspiration  de  son  frère  et  avec  l'assen- 
timent du  vicomte,  elle  résolut  d'établir  à  Turenne  un 
couvent  de  capucins.  Quelques-uns  de  ces  religieux  furent 
d'abord  installés  dans  son  propre  logis,  dont  une  salle  fut 
convertie  en  chapelle.  Bientôt  elle  leur  abandonna  la  mai- 
son entière,  et  le  couvent  y  fut  définitivement  établi  (2). 
S'étant  ainsi  dépouillée  de  ses  biens  en  faveur  de  cette 
œuvre  qui  couronnait  sa  belle  vie,  elle  ne  tarda  pas  à  en 
recevoir  la  récompense  par  la  plus  sainte  mort.  Elle  fut 
enterrée  dans  l'église  qu'elle  avait  fondée,  à  trois  pas  de 
l'autel. 

Le  P.  Martial  obtint  de  véritables  succès  dans  la  prédi- 
cation. 11  ppssédait,  dit  le  sieur  Dupuys,  son  éditeur, 
toutes  les  parties  qui  font  un  orateur  parfait.  Il  se  fit 
entendre  à  Limoges  en  l'église  de  Saint-Étienne,  à  Tou- 


(1)  Paraphrase  funèbre  du  psaume  De  profundis,  etc.,  appliquée 
à  la  mort  de  sa  sœur. 

(2)  D'après  M.  Roy-Pierrefitte  {Monastères  du  Limousin,  Gué- 
ret,  1857-1863),  les  Capucins  furent  établis  à  Turenne  en  1644.  — 
M.  l'abbé  Poulbrière  [Histoire  du  diocèse  de  Tulle,  Tulle,  1885) 
assigne  à  cet  établissement  l'année  1664.  Mais  cette  dernière  date 
doit  provenir  d'une  faute  d'impression.  Frédéric  Maurice,  qui  auto- 
risa la  fondation,  mourut  en  1651. 
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louse,  à  Agen,  et  probablement  dans  les  autres  lieux,  sur 
lesquels  il  nous  a  laissé  des  pièces  de  poésie  :  Fonte- 
vrault.  Bourbon-l'Archambault,  Verdelais,  etc. 

Mais  sa  frêle  santé  ne  pouvait  résister  longtemps  à 
cette  existence  errante  et  laborieuse.  Laissons  ici  la  pa- 
role au  P.  Zacharie,  de  Dijon,  second  éditeur  des  œuvres 
du  P.  Martial.  La  prose  capucine  mérite  d'être  connue  : 
«  Le  corps  que  le  ciel  avait  donné  à  cette  belle  âme  pour 
la  servir,  et  qu'elle  ne  traitoit  aussi  qu'en  esclave,  n'estant 
pas  d'une  matière  à  nourrir  plus  longtemps  ce  feu  sacré 
qui  la  faisoit  vivre  et  le  consommoit,  devint  un  organe 
inutile  et  cassé  qu'elle  ne  pouvoit  plus  jouer  par  accords 
et  toucher  que  sur  des  notes  démontées  par  le  trop  de 
chaleur  des  maladies  continuelles  qui  l'entrouvroit,  et  par 
l'humidité  des  gouttes  qui  le  détendoit  et  le  rendoit  lasche 
à  l'harmonie  et  aux  bruits  éclatants  de  la  chaise.  Cette  àme 
séraphique,  se  trouvant  comme  dégagée  de  la  matière  par 
le  peu  que  luy  en  fournissoit  son  corps,  et  ne  pouvant 
sortir  de  l'action  qui  luy  estoit  essentielle  et  qui  la  sou- 
tenoit;  toute  libre  qu'elle  fut,  elle  se  vit,  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, richement  nécessitée  de  s'élever  tous  les  jours  à 
la  méditation  des  grandeurs  de  Dieu,  et  comme  par  une 
avance  du  bonheur  qui  l'attendoit,  de  mesler  déjà  sa  voix 
à  celle  des  anges  dans  le  silence  de  ses  extases  pour  ne 
cesser  jamais  de  louer  la  divinité.  »  En  langage  plus  clair, 
moins  séraphique,  le  P.  Martial,  devenu  valétudinaire, 
dut  se  retirer  de  la  vie  active  et  se  consacrer  en  entier 
à  la  méditation  et  au  culte  des  Muses,  qu'il  avait  tou- 
jours entretenu. 

Il  versifiait  pour  sa  propre  satisfaction  plus  que  pour 
le  public,  et  ne  consentit  à  publier  de  sou  vivant  qu'une 
faible  partie  de  ses  œuvres.  «  Il  avait,  »  dit  encore  le 
sieur  Dupuys,  «  fait  tous  ses  efforts  pour  couvrir  l'éclat 
de  son  génie  par  son  silence,  comme  il  avait  renoncé  à 
l'éclat  de  sa  naissance  pour  le  choix  de  la  plus  humble 
de  toutes  les  religions,  puisque  quol(]ues-uncs  de  ses 
poésies  seulement  avaient  vu  le  jour  pendant  sa  vie  et 
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sous  son  nom  de  capucin  (1).  »  L'impression  avait  dû 
être  faite  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  pour  un 
cercle  restreint  d'amis,  car  de  ces  opuscules  publiés  avant 
sa  mort,  on  ne  retrouve  plus  un  seul  spécimen,  même 
dans  les  plus  riches  bibliothèques. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  de  la  vie  du  P.  Martial 
de  Brive.  Tous  ses  laconiques  biographes  placent  sa  mort 
à  l'année  1656;  mais  la  lettre  de  son  frère  ci-dessus  trans- 
crite, et  qui  est  datée  du  21  juillet  1655,  démontre  qu'il 
était  mort  avant  cette  date.  D'autre  part,  comme  on  le 
verra  dans  la  partie  bibliographique,  la  première  édition 
connue  des  œuvres  du  P.  Martial,  qui  est  une  publica- 
tion posthume,  est  de  l'année  1653.  L'éditeur,  le  sieur 
Dupuys,  y  dit  dans  son  avis  au  lecteur  que  «  cette  belle 
âme  s'était  éclipsée  pendant  les  troubles  de  Guyenne.  » 
Les  troubles  de  Guienne  prirent  fin  par  le  traité  du  30 
juillet  1653,  Notre  poète  est  donc  mort,  au  plus  tard, 
dans  les  premiers  mois  de  1653.  D'après  la  Biographie 
Michaud,  le  P.  Biroat,  d'abord  Jésuite,  puis  prieur  de 
l'ordre  de  Gluni.  prononça  son  oraison  funèbre.  Cette 
pièce  d'éloquence  ne  figure  pas  dans  les  œuvres  impri- 
mées du  P.  Biroat  (2). 

Les  historiens  et  biographes  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, font  tous  mention  du  P.  Martial,  vantent  son  talent 
comme  orateur  et  comme  poète,  mais  ne  lui  consacrent 
que  quelques  lignes  qui  ne  sont  même  pas  sans  erreur  (3). 


(1)  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  sans  son  nom  de  capucin. 

(2)  Le  P.  Biroat,  prieur  de  Beussan,  a  laissé  plusieurs  volumes 
de  sermons  et  de  panégyriques.  Voir  Richard  et  Giraud  :  Biblio- 
thèque sacrée. 

(3)  Voir  à  l'appendice  les  extraits  des  biographies  franciscaines. 
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II 


LA    MUSE    SERAPHIQUE 


La  Muse  séraphique  avait  eu  jadis  un  grand  souffle. 
Toutes  les  branches  de  l'art  :  poésie,  musique,  peinture 
avaient  porté  l'empreinte  franciscaine,  marque  sublime 
quasi-divine.  Le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  des 
hommes,  V Imitation,  est  frappé  à  ce  coin.  Le  mendiant 
d'Assise  fut  le  père  de  Tart  chrétien.  C'est  Renan  lui- 
même,  ce  mystique  de  la  libre-pensée,  qui  proclame  ce 
jugement.  Du  xin'  au  xiv*  siècle,  l'art  séraphique  marche 
vers  son  apogée;  mais  dès  le  xv*  siècle  il  décline.  Au  xvii* 
il  ne  ressemble  plus  à  lui-même. 

Cette  ivresse  d'amour,  qui  avait  été  le  caractère  de 
saint  François,  Franciscum  amor  ebriat,  n'avait  pas  gardé 
sa  naïveté  primitive;  ses  élans  n'étaient  pas  restés  dans 
la  sphère  idéale,  immaculée,  d'où  ils  s'étaient  répandus 
sur  l'univers;  la  simplicité  avait  dégénéré  en  trivialité, 
la  délicatesse  en  mignardise,  l'humilité  en  plalitude.  La 
grande  poésie  franciscaine,  le  grand  art  séraphique  n'exis- 
taient plus;  ils  s'étaient  rapetisses,  vulgarisés,  se  sau- 
vaient à  peine  du  ridicule. 

D'ailleurs  les  temps  ne  se  prêtaient  plus  à  ces  admi- 
rables transports.  Les  Fioretti  de  saint  François  sont  un 
étonnant  poème,  sorte  d'épopée  entre  terre  et  ciel  dont 
les  sceptiques  eux-mêmes  éprouvent  le  charme.  Mais,  dès 
le  wi"  siècle,  un  tel  livre  ne  pouvait  plus  être  écrit.  Le 
Sermon  aux  oiseaux,  la  Conversion  du  loup  de  Gubbio,  le 
Cantique  du  soleil  remuent  un  monde  d'idées,  frappent  les 
imaginations,  attendrissent  les  cœurs,  mnis  planent  dé- 
sormais au-dessus  de  nous  dans  un  monde  (]ui  nous 
semble  celui  du  rêve.  Après  le  paganisme  de  la  Renais- 
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sauce,  les  ergotages  de  la  Réforme,  la  terre  est  trop  in- 
grate pour  nourrir  le  lis  de  saint  François  (1). 
De  même  que  Musset  s'écriait  : 

Regrettez-vous  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux 


Ne  peut-on  pas  s'écrier  aussi  :  Regrettez-vous  le  temps 
de. la  foi  ardente  et  pure,  de  la  folie  de  l'amour  et  du 
sacrifice,  de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance,  le  temps  où 
les  saints  habitaient  parmi  les  hommes,  où  les  miracles 
dessillaient  les  yeux  les  plus  obscurcis,  où  ils  faisaient 
non  seulement  des  confesseurs  et  des  martyrs,  mais  des 
poètes  de  génie  et  des  artistes  incomparables?  Qu'on  ne 
sourie  pas  !  Qu'on  respecte  cette  époque  où  l'humanité 
faisait  un  si  grand  pas.  Cet  esprit  qui  a  créé  les  Fran- 
çois, les  Bonaventure,  les  Antoine  de  Padoue,  c'est  le 
même  qui  animait  le  Dante,  et  plus  tard  Christophe  Co- 
lomb et  Michel-Ange.  Tous  ceux-là  étaient  des  Francis- 
cains; ils  ont  porté  la  glorieuse  cordelière  qu'on  ci-oit 
aussi  avoir  servi  de  ceinture  à  Jeanne  d'Arc.  C'est  un 
grand  siècle  que  celui  qui  a  vu  saint  François  et  saint 
Dominique,  et  qui  a  permis  à  ces  deux  héros  de  se  ren- 
contrer, de  s"eml)rasser  et  d'embrasser  tous  les  pauvres 
et  tous  les  ignorants,  l'humanité  déshéritée  et  souffrante 
dans  ce  baiser.  Depuis  Jésus-Christ,  nulles  créatures 
n'avaient  eu  une  si  grande  influence  sur  les  destinées 
humaines. 

Mais  n'est-ce  pas  s'élever  bien  haut  à  propos  de  Mar- 
tial de  Brive?  C'est  qu'il  est  impossible  de  passer  devant 
cette  figure  sublime  de  saint  François  sans  être  assailli 
d'émotion.  Puis  notre  Limousin  fut  des  premiers  à  rece- 
voir la  précieuse  semence.  Saint  Antoine  de  Padoue  fut 
custode  de  Limoges ,  il  a  fait  entendre  k  Brive  la  bonne 


(1)  Voir  le  beau  livre  d'Ozauam  :  Les  Poètes  franciscains  au 
xni°  siècle,  Paris,  1852,  et  VArt  franciscain,  par  les  RR.  PP.  ca- 
pucins. Paris,  Pion  et  Nourrit,  1885. 

s 
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parole.  Les  Franciscains  ont  laissé  chez  nous  des  traces 
ineffaçables. 

Au  XVII'  siècle  il  y  a  pourtant  encore  une  poésie,  un 
art  qui  se  disent  franciscains.  Il  existe  tout  un  groupe 
d'écrivains,  qui  prétend  puiser  ses  inspirations  dans  les 
traditions  du  Père  séraphique,  et  qui  croit  procéder  de 
son  génie.  Les  œuvres  de  notre  poète  sont  intitulées  : 
Le  Parnasse  séraphique.  Ce  titre  est  une  bannière.  L'ordre 
de  Saint-François,  divisé  en  tant  de  rameaux  :  Francis- 
cains, Capucins,  Célestins,  Récollets,  obéit  au  même  goût. 
Dans  cet  orbe  littéraire  on  trouve  des  moines  d'autres 
ordres  :  Carmes,  Chartreux,  et  même  des  séculiers,  peut- 
être  tertiaires  de  Saint-François.  Cette  école  se  dénonce 
tout  d'abord  dans  les  titres  mêmes  des  œuvres  qu'elle 
produit,  titres  presque  toujours  d'une  singularité  étudiée, 
mélangeant  le  profane  et  le  sacré,  l'amour  physique  et 
l'amour  divin  (1). 

Tous  ces  écrivains  en  vers  ou  en  prose  —  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  versifié   ne  méritent  guère  le  nom  de 


(l)  Il  y  aurait  de  curieux  titres  à  relever  dans  l'énumération  des 
ouvrages  dus  à  la  Muse  soi-disant  séraphique.  En  voici  quelques- 
uns  :  Les  quatre  Baisers  que  l'âme  dévote  peut  donner  à  son 
Dieu,  par  J.  d'Ennetières,  sieur  de  Beaumetz.  Tournai,  1641,  in-l2. 
—  La  Pomme  de  grenade  mystique,  ou  Institution  d'une  vierge 
chrestienne  qui  fait  profession  de  la  vie  continente  et  de  l'estat 
de  perfection  pour  se  disposer  à  l'advènement  de  son  époux 
Jésus-Christ,  en  l'appareil,  recueil,  traitement,  giste  et  logis 
qu'elle  luy  doit  préparer,  par  le  P.  Crespet,  Gélestin  de  Paris. 
Lyon,  1600,  in- 18.  —  J'ablature  spirituelle  des  offices  et  officiers 
de  la  couronne  de  Jésus,  couchez  sur  testât  roial  de  sa  crèche 

et  payez  sur  iespargne  de  Vestable  de  Bethléem par  un  Père 

de  l'ordre  de  Saint-François.  Pont-à-Mousson,  1621.  Il  en  est  encore 
de  plus  étranges  en  prose  et  en  vers  tels  que  :  La  Tabatière  sjn- 
rituelle,  pour  faire  éternuer  les  nmes  dévotes  vers  le  Sauveur; 

La  Seri)igue  spirituelle ;  L'Oreiller  spirituel ;  La  doulce 

Mouelle  et  snulre  friande  des  snincts  et  savoureux  os  de 
l'Avcnt;  Lunettes  spirituelles,  pour  conduire  les  femmes  reli- 
gieuses dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  mais  ceux-là  visent  au 
burlesque,  tandis  que  les  premiers  l'atteignent  sans  y  viser. 
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poètes  —  sont  des  tenants  d'un  autre  âge.  Ils  n'ont  pu 
remonter  jusqu'à  la  source  pure  du  xiii^  siècle,  et  ils  ne 
sont  pas  entrés  dans  le  grand  courant  où  vont  majes- 
tueusement se  dérouler  les  lettres  françaises.  Le  P.  Mar- 
tial de  Brive  a  pour  sa  part  ce  caractère.  Il  n'appartient 
pas,  même  à  titre  d'humble  satellite,  au  système  littéraire 
du  Roi-Soleil.  Il  a  vécu,  il  est  mort  avant  que  se  levât 
Tastre  radieux  de  notre  littérature.  Mais  avant  le  zénith 
il  y  avait  eu  une  aurore  dont  il  ne  parait  pas  avoir 
entrevu  les  rayons.  Il  n'avait  pu  sentir  le  souffle  de  Ra- 
cine ni  même  de  Corneille  ;  mais  Desportes,  Régnier, 
Bertaut,  Malherbe  auraient  pu  l'inspirer. 

Malherbe,  en  effet,  était  déjà  venu  et  s'en  était  même 
allé  quand  notre  poète  prit  l'âge  d'homme.  Quoiqu'il 
brille  par  le  bon  sens  et  le  bon  goût  plus  que  par  l'ins- 
piration poétique,  il  faut  reconnaître  qu'il  inaugura  la 
vraie  langue  française,  celle  que  nous  parlons  encore  au- 
jourd'hui. Desportes,  Bertaut,  Régnier  se  rattachaient  bien 
à  l'école  de  Ronsard,  mais  lui  avaient  pris  autre  chose 
que  ses  défauts.  Nos  séraphiques  ne  furent  pas  si  avisés. 

Nous  savons  que  Martial  de  Brive  avait  fait  quelques 
vers  profanes  et  même  galants  avant  de  revêtir  l'habit 
religieux.  Il  dit  en  effet  dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Sanc- 
tuaire de  la  pénitence,  ou  description  de  l'illustre  chapelle  des 
Pénitens  noirs  de  Toulouse  : 

Ma  Muse,  autrefois  idolâtre, 
De  qui  les  vers  ont  adoré 
Sur  un  visage  coloré 
Et  le  vermillon  et  le  piastre, 
Exhale  ton  dme  en  sanglots 

Et  plus  loin  : 

Fay,  par  de  sérieux  motifs. 
Devenir  ta  lyre  sévère, 
Au  lieu  du  monde  et  de  ses  fables 
Que  tes  vers  eurent  pour  subjet, 
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Choisissant  un  plus  noble  objet, 
Parle  des  choses  inejfables (1). 

Constatons  d'abord  que  ces  vers  sont  assez  bien  frappés, 
d'une  rime  riche,  d'un  mouvement  vif  qui  dénote  la  veine 
poétique.  Il  est  permis  de  regretter  que  ces  péchés  de 
jeunesse  aient  disparu.  Si  l'auteur  avait  mis  dans  la  cé- 
lébration de  la  beauté  terrestre  l'ardeur  qu'il  a  montrée 
pour  la  beauté  divine,  nous  aurions  certainement  des 
morceaux  d'un  goût  très  accentué. 

L'œuvre  poétique  du  P.  Martial,  qui  comprend  plus 
de  douze  mille  vers,  est  distribué  sous  diverses  rubriques  : 
Les  Grandeurs  de  Dieu.  —  Les  Grandeuy^s  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  —  Les  Grandeurs  de  la  Sainte-Vierge.  —  Les  Gran- 
deurs de  Dieu  sur  ses  Saints.  —  Les  Combats  et  Victoires  de 
saint  Alexis.  —  Le  Jugement  de  sainte  Magdelaine.  —  Les  Œuvres 
mêlées,  poésies  descriptives,  élégies,  épigrammes.  Mais  pour 
étudier  ces  productions,  il  est  plus  naturel  de  les  classer 
suivant  leur  genre.  On  peut  les  ranger  sous  les  divisions 
suivantes  :  Poésies  bibliques  et  chrétiennes  inspirées  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau-Testament;  Poésies  séraphiques; 
Poésies  descriptives;  Œuvres  diverses,  élégies,  épigram- 
mes, etc.  Le  poème  de  saint  Alexis  et  le  Jugement  de 
sainte  Magdelaine  peuvent  être  mis  à  part. 

L'imitation  du  génie  biblique  a  tenté  d'innombrables 
poètes.  Aucune  inspiration  n'a  été  plus  sollicitée.  Presque 
tous  ceux  (jui  ont  reçu  le  don  de  versifier  ont  été  tellement 
frappés  par  la  grandeur  de  cette  poésie  orientale  qu'ils  ont 
essayé  de  lui  ravir  quelques-uns  de  ses  élans.  Bien  peu 
ont  réussi.  A  proprement  parler,  elle  reste  inimitable. 
A  tel  point  que  certains  maîtres  de  la  critique  ont  sou- 
tenu que  le  génie  de  notre  langue  est  inhabile  et  sera 
totijours  impuissant  à  en  reproduire  les  sublimes  beautés. 
11  snllil  lie   rappeler  qu'enirc  beaucoup  iTaulrcs,  Clément 


(1)  Le  Parnasse  séraphique  cl  les  derniers  souspirs  de  la  Muse 
du  II.  P.  .Martial  de  Driccs.  Lyon.  1660.  p.  :][{). 
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Marot,  Théodore  de  Bèze,  Du  Bellay,  Desportes,  Bertaut, 
Malherbe  ont  voulu  puiser  à  cette  source.  Malherbe  est 
celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  majesté  du  modèle. 
Qui  n'a  récité  sur  les  bancs  du  collège  la  paraphrase 
célèbre  du  psaume  146  : 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux. 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  : 

Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous. 


Au  temps  de  Martial  de  Brive,  les  imitateurs  de  la  poé- 
sie hébraïque  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Citons,  parmi 
les  moins  médiocres,  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Ma- 
rillac,  Racan,  Godeau,  Saint-Amant.  Le  P.  Martial  ne 
leur  est  pas  supérieur.  Il  a  les  vices  de  son  époque  que 
Geoffroy  a  relevés  sévèrement  dans  son  commentaire  sur 
Racine  :  «  le  faux  bel  esprit,  l'enflure,  la  naïveté  co- 
mique, la  familiarité  bourgeoise  mêlée  avec  l'emphase 
gigantesque.  »  Et  le  maître  critique  ajoute  :  «  C'est  ainsi 
qu'on  écrivait  encore  du  temps  de  Corneille,  c'est  ainsi 
qu'il  a  écrit  lui-même  avant  le  Cid  et  après  Sertorius; 
c'était  encore  là  le  genre  de  style  qui  dominait  lorsque 
Racine  parut.  «  Pour  glorifier  Racine  c'est  pousser  peut- 
être  un  peu  loin.  En  tout  cas  voilà  notre  poète  en  bonne 
compagnie.  Il  peut  être  excusé  si  ses  défauts  étaient  ceux 
de  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse  de  Corneille. 

Plus  tard  le  génie  de  la  Bible  fut  mieux  compris,  et 
l'inspiration  en  fut  traduite  dans  une  langue  plus  épurée. 
Racine,  dans  Esther  et  dans  Athalie,  atteignit  une  perfec- 
tion qui  n'a  pas  été  dépassée.  Racine  fils,  Jean-Baptiste 
Rousseau,  Le  Franc  de  Pompignan,  ravirent  parfois  la 
flamme  du  texte  sacré,  qui  leur  communiqua  l'enthou- 
siasme, l'énergie  de  la  pensée,  la  noblesse  et  l'éclat  du 
style.  Selon  nous,  c'est  pourtant  le  xix*  siècle  qui  a  pro- 
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duit  les  plus  belles  imitations  de  la  poésie  hébraïque.  Au 
grand  Racine  lui  même,  à  qui  personne  ne  peut  disputer 
.la  sublimité  des  pensées,  la  richesse  constante  du  style, 
le  nombre  et  l'harmonie,  il  a  manqué  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  couleur  locale,  c'est-à-dire  l'expres- 
sion vive  des  mœurs  Israélites,  la  peinture  exacte  des 
paysages  orientaux  que  Lamartine,  et  surtout  Victor  Hugo 
ont  rendues  d'une  manière  plus  saisissante  avec  un  génie 
non  moins  sublime. 

Le  P.  Martial  de  Brive  ne  poursuivait  pas  ce  but,  il 
ne  l'a  pas  même  entrevu.  A  vrai  dire,  il  n'a  pas  cherché 
à  faire  passer  dans  notre  langue,  par  une  imitation  litté- 
rale, les  beautés  grandioses  de  l' Ancien-Testament,  avec 
leur  forme  si  simple,  si  sobre,  si  concise.  Au  contraire, 
il  les  a  délayées,  noyées  dans  ses  propres  conceptions, 
tout  en  en  conservant  la  trace.  Il  n'a  pas  traduit,  il  a 
paraphrasé.  D'un  verset,  d'un  mot  parfois,  il  s'inspire  et 
lâche  la  bride  à  son  imagination.  Nous  aimerions  mieux, 
sans  doute,  qu'il  eût  essayé  de  nous  conserver  la  magis- 
trale brièveté  du  Roi-Prophète,  ses  coups  d'aile  puissants, 
ses  images  frappantes,  ses  comparaisons  hardies  ou  pitto- 
resques, mais  ce  n'était  pas  l'esprit  du  temps.  La  para- 
phrase, aujourd'hui  décriée,  était  alors  en  grand  honneur. 
L'ode  entière  de  Malherbe  est  faite  de  deux  versets  de 
David.  Maintenant  c'est  la  ressemblance,  c'est  l'image 
fidèle  qu'on  demande.  La  version,  pour  nous  plaire,  doit 
être  un  second  original.  Mais  même  après  Racine  et  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  au  xviii*  siècle,  on  préférait  la  para- 
phrase. La  Harpe  parle  ainsi  sur  ce  sujet.  «  H  est  reconnu 
qu'il  faut  renoncer  ici  à  tirer  avantage  de  la  brièveté 
brusque  et  tranchante  des  phrases  hébraïques,  qui  est 
l'opposé  de  notre  poésie  et  n'a  rien  d'analogue  au  génie 
de  noire  langue.  Racine  et  Rousseau  l'ont  senti  tous 
deux;  tous  deux  ont  suivi  le  seul  procédé  que  pût  com- 
porter ici  une  traduction  en  vers,  celui  de  la  paraphrase, 
qui  est  partout  ailleurs  un  défaut.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  un  échantillon  des  paraphrases 
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du  P.'  Martial.  La  première  pièce  du  recueil,  la  para- 
phrase du  psaume  148,  est  peut-être  celle  qui  résume  le 
mieux  les  qualités  et  les  défauts  du  poète.  On  connaît 
le  texte  :  Laudate  Dominum  de  cœlis... 

Angeli. 

Intelligences  souveraines, 
Qui,  de  la  Guerre  oit  de  la  Paix, 
Chargez  les  bons  et  les  mauvais 
Ou  de  couronnes  ou  de  chaisnes, 
Vous  sous  qui  les  deux  attentifs 
Suivent  comme  des  apprentifs 
Leur  délicate  tablature, 
Faites  que  leurs  sons  les  plus  doux 
Louent  le  Dieu  de  la  nature 
Qui  nous  fait  la  leçon  qu'ils  apprennent  de  vous. 

Sol. 

Soleil,  le  fard  de  toutes  choses. 
Dont  tous  les  corps  sont  embellis, 
Qui  semez  le  blanc  sur  les  lis 
Et  l'incarnat  dessus  les  roses, 
Bel  astre  de  qui  les  rayons. 
Comme  de  lumineux  crayons, 
Dorent  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 
Loilez  d'un  cantique  nouveau 
Les  beautés  de  l'auteur  du  monde, 
Dont  vous  faites  partout  le  fidèle  tableau. 

Abyssi. 

Abysmes  escumans  d'orage, 
Horribles  précipices  d'eaux, 
Ventres  affamez  de  vaisseaux 
Dont  les  festins  sont  des  naufrages, 
Gouffres  dont  le  sein  est  si  creux 
Que  vos  eaux  vont  joindre  les  feux 
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(Jve  l'enfer  nourrit  pour  les  crimes. 
Loiiez  la  haute  vérité 
Dont  les  décrets  sont  des  abysmes 
Que  l'on  ne  peut  sonder  qu'avec  témérité. 

Grando. 

Et  vous,  venimeuse  dragée, 
Agréable  fléau  de  )ios  champs, 
Par  qui  7ious  voyons  au  printemps 
La  beauté  des  fleurs  outragée, 
Gresle,  sucre  pernicieux. 
Sous  qui  l'artifice  des  deux 
Cache  le  fiel  de  sa  colère. 
Louez  le  Dieu  de  l'univers 
Qui,  voulant  punir  sans  desplaire. 
Ne  nous  ose  punir  que  par  des  maux  couverts. 

Nix. 

Céleste  et  délicate  laine, 
Neige,  dont  les  flocons  liez 
Sont  de  grands  tapis  dépliez 
Sur  la  surface  de  la  plaine, 
Grand  voile  d'albaslre  espandu, 
Laid  solide,  yvoire  fondu, 
Couche  de  perles  distillées, 
Loiiez  d'un  estu de  jaloux 
L'adorable  lys  des  vallées, 
Qui  vous  fait  la  faveur  d'estre  blanc  comme  vous. 

Spiritus  procellarum. 

Grands  souffles  dont  la  violence 
Eslèvc  les  ondes  en  monts, 
Corps  qui  n'avez  que  des  poumons 
Et  dont  l'haleine  est  la  substance. 
Mutins  autheurs  des  tourbillons 
Qui  faites  sur  l'eau  des  sillons 
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Et  les  deffaites  sur  la  terre, 
Souspirs  de  l'air  incommodé, 
Vents  qui  nous  portez  le  tonnerre, 
Louez  le  Dieu  vivant  qui  vous  l'a  commandé  (1), 

Il  est  certain  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  choses  cho- 
quantes, tous  les  défauts  qu'a  signalés  Geoffroy,  des  re- 
cherches quintessenciées,  du  faux  bel  esprit,  des  méta- 
phores outrées,  de  la  trivialité,  mais  il  y  a  aussi  de 
l'imagination,  du  souffle,  de  la  poésie,  la  mens  divinior 
d'Horace. 

Appeler  le  soleil  «  le  fard  de  toutes  choses,  »  cela  sent 
son  hôtel  de  Rambouillet;  mais  la  suite  de  la  strophe  est 
alerte,  pleine  de  mouvement  et  de  belles  expressions. 
Nommer  la  grêle  «  une  venimeuse  dragée,  un  sucre  per- 
nicieux, »  la  neige  «  une  céleste  et  délicate  laine,  »  cela 
blesse  notre  goût  épuré.  Mais  le  goût  d'aujourd'hui  n'était 
pas  celui  du  temps  de  Louis  XIII,  et  ce  n'est  pas  à  cette 
époque  qu'il  faut  chercher  dans  les  poètes  «  des  figures 
nobles  sans  enflure,  des  pensées  hardies  sans  témérité, 
des  grâces  simples  sans  affectation,  »  Les  métaphores  ris- 
quées, les  antithèses  raffinées,  les  pointes,  les  concettis 
étaient  à  la  mode.  On  trouve  de  ces  images  bien  plus  for- 
cées chez  des  auteurs  qui  ne  sont  pas  à  mépriser  :  les 
Racan,  les  Maynard,  les  Benserade.  Il  y  a  du  hasard  dans 
le  succès  de  ces  formes  du  discours.  Habent  sua  fata.  Les 
unes  sont  adoptées,  passent  dans  le  langage  courant,  et 
on  ne  s'aperçoit  plus  de  leur  vice.  Les  autres,  moins 
heureuses,  après  avoir  été  applaudies,  tombent  dans  le 
ridicule.  La  gloire  des  mots  est  éphémère.  Nedum  stetit 
honos  et  gratia  verbis.  Racan,  tout  élève  de  Malherbe 
quil  était,  allait  encore  plus  loin  que  le  P.  Martial, 
lorsque  dans  l'imitation  du  cantique  de  Judith,  il  par- 
lait ainsi  de  son  héroïne  : 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  1  et  suiv. 
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D'eaii  de  parfum  Judith  se  baigne, 
Et  laisse  accorde?^  à  son  peigne 
Les  querelles  de  ses  cheveux. 

Boileau  lui-même,  cet  arbitre  du  Parnasse,  a  mis  au 
monde  des  métaphores  qu'il  croyait  parfaites  et  qui  sont 
grotesques  : 

De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  leur  tète. 
Du  salpêtre  en  fureur,  l'air  s'échauffe  et  s'allume. 

Désigner  ainsi  les  canons  et  la  poudre,  voilà  qui  ne 
nous  plaît  guère  mieux  que  «  le  sucre  pernicieux.  »  Ne 
soyons  pas  trop  sévères  pour  les  métaphores  qui  n'ont 
pas  réussi. 

Cherchons  plutôt  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'imagination, 
d'ingéniosité,  de  facilité  poétique  dans  ces  larges  déve- 
loppements brodés  sur  un  seul  mot  du  texte  :  Laudate 
Dominum,  Grande,  Nix,....  La  strophe  Abyssi,  et  celle  Spi- 
ritus  procellarum,  malgré  desi  taches  qu'on  voudrait  effacer, 
n'ont-elles  pas  l'allure  lyrique,  le  mouvement,  le  feu? 

Le  P.  Martial  a  traité  à  peu  près  le  même  sujet  dans 
la  paraphrase  du  Cantique  des  trois  enfants  :  Benedicite 
om7iia  opéra  Domini;  mais  il  a  été,  dans  l'ensemble,  moins 
bien  inspiré.  II  y  a  plus  d'enflure,  d'images  forcées  et 
moins  d'entrain.  Certains  passages  pourtant  montrent  le 
vrai  poète. 

Benedicite  Ros  Domino. 

Grains  de  cristal,  pures  rosées 
Dont  la  marjolaine  et  le  thym. 
Pendant  la  fraîcheur  du  matin, 
Ont  leurs  couronnes  composées, 
Liquides  perles  d'Orient, 
Pleurs  du  ciel  qui  rendez  riant 
L'esmail  mourant  de  nos  prairies, 
Bénissez  Dieu  qui  par  les  pleurs, 


—  27  — 

Redonne  à  nos  âmes  fïestries, 
De  leur  esclat  perdu  les  premières  couleurs. 

BENEDICITE    OMNES    SPIRITUS    DeI    DoMINO. 

Séditieux  esprits  d'orages, 
Vents  à  l' inconstance  obstinez, 
Démons  volans  et  deschainez 
Qui  présidez  sur  les  naufrages, 
Vrais  corsaires,  tyrans  des  eaux, 
Perfides  amis  des  vaisseaux, 
Bruyantes  aisles  de  la  foudre, 
Bénissez  Dieu  de  qui  la  voix, 
Comme  vous  dissipez  la  foudre, 
Dissipe  les  estais  et  les  testes  des  Roy  s. 

BENEDICITE   NOCTES, 

Triste  nuit,  de  qui  les  mains  sombres 
Passent  sur  le  monde  un  pinceau 
Qui  dans  cet  illustre  tableau 
Ne  laisse  que  les  seules  ombres; 
Vous  par  qui  Dieu  ravit  aux  fleurs 
La  bigarrure  des  couleurs 
Dont  au  matin  il  les  esmaille, 
Bénissez  sa  divine  main 
Dont  l'art  admirable  travaille 
A  les  ternir  tantôt  pour  les  peindre  demain. 

Et  dies  Domino. 

Véritable  enfant  de  lumière, 
Jour,  universelle  beauté. 
Jour  qui  donnez  la  liberté 
A  la  nature  prisonnière, 
Jour  dont  nos  yeux  sont  esclairez, 
Habit  de  splendeur  qui  parez 
L'espine  aussi  bien  que  la  rose, 
Bénissez  d'un  esprit  soumis 
Le  Dieu  d'amour  qui  vous  expose 
Pour  ses  adorateurs  et  pour  ses  ennemys. 
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BENEDICITE   MONTES. 

Et  VOUS,  orgueilleuses  montaignes 
Dont  les  sommets,  unis  aux  deux, 
Bravent  d'un  front  audacieux 
Uhumilité  de  nos  campaignes, 
Piliers  du  monde,  arcs  triomphaux, 

Éternels  objets  des  tempestes, 
Bénissez  Dieu,  craignez  ses  coups, 
Puisque  la  hauteur  de  vos  testes 
Ne  vous  sert  qu'à  sentir  sa  main  plus  près  de  vous  (1). 

Mais  j'ai  dû  supprimer  un  vers  dans  cette  dernière 
strophe,  il  la  dépare  par  trop.  Le  bon  P.  Martial,  après 
s'être  élevé  jusqu'à  appeler  les  montagnes  :  piliers  du 
monde,  arcs  triomphaux,  ne  s'imagine-t-il  pas  de  rap- 
procher de  cette  comparaison  noble  l'image  la  plus  vul- 
gaire, la  plus  triviale,  et  de  continuer  par  ce  vers  plus 
que  ridicule  : 

Belles  bosses,  nobles  deffaux. 

Étrange  chute  pour  arriver  aux  très  beaux  vers  qui 
terminent  la  strophe.  On  trouve  de  ces  contrastes,  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  les  autres  poètes  du  temps  :  Saint- 
Amant,  Voiture,  Sarrasin.  Saint-Amant,  dans  son  Moyse 
sauvé,  décrivant  pompeusement  le  passage  à  pied  sec  de 
la  mer  Rouge  par  le  peuple  hébreu,  ne  finit-il  pas  ainsi  : 

Les  poissons  esbahis  le  regardent  passer. 

La  paraphrase  du  Cantique  d'Ézéchias  nous  montre  en- 
core la  même  opposition  :  un  début  majestueux,  heureu- 
sement inspiré  du  texte,  et  tout-à-coup  une  pensée  forcée 
qui  n'est  plus  dans  le  ton,  un  piètre  jeu  d'esprit  qui  vise 
à  l'efTct  et  touche  à  la  sottise. 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  20. 
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Ego  dixi  in  dimidio  dierum  meorum. 

Mes  ans  par  un  beau  cours  s'éloignaient  de  leur  source 
Quand,  les  sentant  faillir  au  milieu  de  leur  course, 
J'ay  dit  :  me  voicy  donc  aux  portes  des  enfers. 
Grand  Dieu  qui  sur  les  roys  fais  gronder  le  tonnerre, 
J'iray  donc  aujourd'huy  des  couronnes  aux  fers, 
Du  centre  de  ma  vie  au  centre  de  la  terre  (1), 

Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  dans  les  paraphrases 
du  psaume  123  :  Nisi  quia  Dominus  erat  in  nobis;  du  psaume 
129  :  De  profundis  clamavi. 

Dans  l'imitation  du  psaume  50  :  Miserere  mei  Deus,  nous 
trouvons  quelques  belles  strophes  : 

Entre  le  regret  et  la  crainte 
De  la  faute  et  dit  chastiment, 
Seigneur,  je  t'adresse  ma  plainte, 
Mon  cœur  est  touché  vivement  : 
Je  me  rends  sans  que  tu  m'assailles; 
Ne  viens  point  en  Dieu  des  batailles 
Avec  le  tonnerre  en  tes  mains, 
Mais  en  Dieu  de  paix  et  sans  armes, 
Comme  lorsque  tu  veux  des  larmes 
Et  non  pas  du  sang  des  humains. 


Mon  cœur,  dans  le  honteux  servage 
D'une  périssable  beauté, 
Préféroit  à  toi  ton  ouvrage, 
N'adorant  que  sa  volupté. 
Donne  m'en  un  qui  te  désire, 
Qui  pour  toy  seulement  souspire. 
Qui  soit  moins  en  terre  qu'aux  deux, 
Et  fais  qu'esveillê  de  mon  somme, 
Je  despouille  enfin  ce  vieil  homme 
Qui  s'estoit  fait  de  nouveaux  dieux  (2). 


{[)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  13. 
(2)  Ibid.,  p.  34. 
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On  pourrait  croire  (jue  c'est  un  retour  du  poète  vers 
sa  jeunesse  :  c'est  David  qui  parle  de  Bethsabée. 

Les  poésies  chrétiennes,  c'est-à-dire  inspirées  par  le 
Nouveau-Testament  et  les  mystères  de  la  religion  révélée, 
les  hymnes,  les  cantiques,  forment  une  partie  importante 
du  recueil.  Elles  sont  répandues  dans  tout  le  cours  de 
l'œuvre,  mais  particulièrement  sous  le  titre  :  Les  Gran- 
deurs de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  partie  s'ouvre  par  des  stances  au  Sauveur  des 
hommes,  dans  lesquelles  on  trouve  une  large  conception, 
une  grande  abondance,  mais  comme  toujours  une  fâcheuse 
affectation.  Chaque  strophe  se  termine  par  un  jeu  d'es- 
prit, une  pointe  : 

0  parole  d'esprit,  de  vie  et  de  lumière, 
Ma  parole  de  chair,  de  cendre  et  de  poussière 
Entreprend  devant  vous  d'expliquer  vos  grandeurs; 
Seigneur,  elle  entreprend  ce  qu'elle  ne  peut  faire; 
On  ne  peut  peindre  au  vif  vos  divines  splendeurs 
Sans  estre  tel  vers  vous  que  vous  vers  votre  père. 

Sur  la  double  essence  de  Jésus-Christ,  le  poète  trouve 
de  beaux  accents  : 

Dans  ce  profond  mystère,  abyme  des  mystères, 

Nous  voyons  l'homme  et  Dieu  mesler  leurs  caractères. 

On  peut  dire  de  l'homme  :  Il  est  Dieu  des  armées, 
Ses  mains  tiennent  la  gloire  et  la  peine  enfermées, 
Il  est  le  Dieu  des  Dieux,  il  est  le  Roy  des  Roy  s. 
C'est  le  premier  moteur,  c'est  la  cause  des  causes 
Qui  donne  à  l'univers  ses  éternelles  loix, 
C'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  porte  toutes  choses. 

On  peut  dire  de  Dieu  qu'il  est  l'iiomme  des  peines, 

Le  théâtre  sanglant  des  misères  humaines, 

Un  objcct  de  mépris,  un  chétif  vermisseau, 

On  peut  dire  qu'il  court,  qu'il  guérit,  qu'il  enseigne, 
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Qîi'il  est  las,  qu'il  a  soif,  qu'il  demande  de  Veau, 
Qu'il  pleure,  qu'il  gémit,  qu'il  endure,  qu'il  saigne  (1). 

La  paraphrase  du  psaume  115  :  Credidi  propter  quod 
locutus  sum  s'éloigne  tellement  du  texte  qu'on  ne  peut 
la  ranger  parmi  les  imitations  bibliques.  Le  poète  en 
applique  le  sujet  à  la  fréquente  communion  et  raille 
assez  agréablement  la  dévotion  mondaine  qui  ne  fait  à 
la  piété  le  sacrifice  d'aucun  plaisir  : 

Hélas,  qu'on  s'y  prépare  en  d'estranges  façons, 
Celuy  s'estime  prest  dont  la  bouche  a  des  fiâmes, 
Quoy  qu'au  fond  de  son  cœur  il  n'ait  que  des  glaçons. 

La  piété  fleurie  et  le  zèle  ajusté, 

L'esclatante  vertu,  la  belle  sainteté, 

Ont  banny  cette  triste  et  sauvage  méthode; 

Satisfaiî'e  à  ses  sens,  ne  leur  rien  dénier, 

Si  l'on  croit  ce  qu'en  dit  VÉvangile  à  la  mode. 

N'apporte  point  d'obstacle  à  bien  communier. 

Les  repas  de  quelqu'un  ne  sont  que  des  festins. 
Un  autre  à  qui  les  jours  ne  sont  que  des  matins 
Attend,  pour  se  lever,  que  le  soleil  se  couche. 
L'un  porte  tout  son  bien  dans  les  habits  pompeux, 
L'autre  est  plus  inhumain  qu'une  beste  farouche. 
Et  Jésus  n'est,  ce  semble,  à  l'autel  que  pour  eux. 

Cette  femme  s'attache  à  suivre  ses  désirs, 

Elle  fait  vœu  public  de  prendre  ses  plaisirs, 

Elle  rend  avec  soin  sa  vanité  cogneue  : 

De  la  galanterie  elle  fait  son  bonheur. 

Elle  est  propre,  elle  est  vaine,  elle  est  peinte,  elle  est  nue. 

Elle  ne  se  nourrit  que  du  corps  du  Seigneur. 

L'usure  est  consacrée  et  s'appelle  intèrest, 
D'estre  impudique  et  saint  on  en  sçait  le  secret. 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  48. 
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On  ayme  sans  péril  l'occasion  des  crimes. 
La  vengeance  s'exerce  avec  un  bon  dessein, 
On  a  sur  l'indigent  des  fiertés  légitimes, 
Et  si  l'on  a  tousjouj^s  Jésus-Christ  dans  le  sein. 

La  sainte  austérité  n'est  qu'un  zèle  idiot, 

Il  faut  estre  à  son  aise  afin  d'estre  dévol, 

Les  solides  vertus  sont  parmi  les  délices, 

Le  ciel  coûta  trop  cher  aux  saints  du  temps  passé, 

Il  ne  faut  plus  parler  de  sacs  et  de  cilices, 

Par  la  communion  tout  crime  est  effacé  (1). 

Ces  vers  sont  bien  frappés;  la  satire  est  juste,  elle  se 
contient  dans  des  limites  raisonnables;  la  pensée,  comme 
l'expression,  est  sans  exagération,  sans  affectation  outrée. 

Dans  la  paraphrase  des  hymnes  du  Saint-Nom  de  Jésus, 
le  poète  approche  de  l'enthousiiisme  du  modèle,  mais  il 
sacrifie  toujours  à  l'amour  de  la  pointe  : 

Vous  estes,  bon  Jésus,  le  breuvage  et  le  pain 
Qui  nous  oste  et  nous  donne  et  la  soif  et  la  faim; 
Hors  de  vous  rien  ne  plaît  au  cœur  qui  vous  adore, 
Et  vos  saintes  beautés  souvent  si  bien  charmer 

Qu'en  les  aymant  on  aime  encore 

Le  beau  désir  de  les  aimer  (2). 

Le  caractère  soi-disant  séraphique  est  bien  visible  à 
travers  toutes  les  poésies  du  P.  Martial,  mais  il  est  par- 
ticulièrement accentué  dans  les  pièces  qu'il  a  complète- 
ment tirées  de  son  propre  fonds,  et  où  la  sévérité  du 
modèle  ne  l'a  pas  contenu,  dans  les  effusions  jaculatoires 
de  l'amour  et  de  la  foi.  C'est  là  qu'on  voit  au  plus  haut 
degré  ce  mélange  du  sacré  et  du  profane,  de  l'idéal  et 
du  charnel,  une  naïveté  qui  dégénère  en  enfantillage,  un 
badinage  ridicule  à  propos  des  choses  auxquelles  ne  con- 
viennent qu'un  tendre  et  grave  respect  et  une  douce  admi- 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  60. 

(2)  Ibid.,  p.  76. 
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ration.  Dans  cet  ordre,  une  ligne  ténue  sépare  le  sublime 
du  grotesque.  La  Muse  séraphique  a  trop  souvent  franchi 
cette  limite. 

Une  vierge  de  Raphaël  à  l'expression  idéale,  tendant 
entre  ses  doigts  effilés  son  sein  rose  à  l'Enfant  divin,  ne 
soulève  en  nous  que  des  pensées  pures  et  élevées.  Les 
peintres  primitifs  peuvent  encore  nous  représenter  le 
petit  Jésus  dans  certains  jeux  de  son  enfance.  La  naïveté 
est  dans  leur  cœur;  nous  en  sourions  parfois  mais  c'est 
sans  ironie  et  sans  dérision.  Mais  ce  terrain  est  délicat. 
Ce  qui  est  supportable  au  xv*  siècle  dans  un  tableau  de 
Memling,  ou  dans  la  supplication  de  Pierre  de  Nexon  à 
a  la  doulce  nourrice  pucelle  »,  n'est  plus  admissible  au 
moment  où  viennent  de  naître  Lesueur  et  Bossuet. 

C'est  là  recueil  de  la  poésie  séraphique.  Et  ce  faux 
goût  s'est  étendu  aussi  à  la  peinture,  à  la  sculpture.  Il 
y  avait  des  peintres,  des  artistes  du  genre  séraphique, 
et  qui  croyaient  boire  à  la  source  d'Assise  en  mêlant 
la  mignardise  aux  choses  saintes,  aux  mystères  sacrés. 
Une  poésie  du  P.  Martial  s'applique  à  une  image  repré- 
sentant le  petit  Jésus  balayant  la  chambre  de  sa  mère  : 

Pourquoi  baliez  vous  une  maison  si  pure? 


S'il  vous  plaît,  bon  Jésus,  d'exercer  cet  office, 
Tenez,  la  maison  de  mon  cœur 
Vous  donnera  de  l'exercice  (1). 

La  sotte  conception  du  peintre  va  de  pair  avec  celle  du 
poète.  Il  y  en  a  d'autres  de  ce  piètre  genre  :  Sur  Jésus 
disant  le  Benedicite  au  bout  de  la  table  de  Nostre-Dame  et 
de  saint  Joseph,  Sur  saint  Joseph  donnant  des  pommes  au 
petit  enfant  Jésus,  lequel  les  donne  à  sa  sainte  Mère,  Sur 
une  image  où  la  Sainte-Vierge  montre  son  sein  à  l'enfant 
Jésus,  et  un  ange  lui  présente  une  croix  à  laquelle  il  tend 
les  bras  pour  la  prendre. 

(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  96. 
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Aymable  mère,  aymable  croix. 
Tous  deux  m'attirez  à  la  fois; 
Si  faut-il  suivre  l'une  ou  l'autre; 
0  croix,  c'est  à  toi  que  je  viens, 
Car,  ma  mère,  je  ne  suis  vostre 
Qu'afin  de  pouvoir  estre  sien  (1). 

Pieux  enfantillages,  fort  innocents  sans  doute,  mais  qui 
croient  être  gracieux  et  ne  sont  que  bouffons.  Si  notre 
poète  n'eût  produit  que  cette  sorte  d'élucubratious,  nous 
l'eussions  laissé  dans  son  obscurité. 

Il  faut  pourtant  le  suivre  et  l'étudier  dans  ce  genre  où 
il  n'est  pas  isolé,  où  il  a  eu  de  nombreux  émules.  Gomme 
au  fond  il  y  a  l'étoffe  d'un  poète,  à  côté  de  ces  pauvretés 
nous  découvrirons  quelques  beaux  élans.  Dans  VAspira- 
lion  à  Jésus  sucçant  les  virginales  mammelles  de  sa  sainte 
Mère,  nous  trouvons  déjà  d'assez  mauvais  goût  qu'il  dise 
sans  façons  à  la  Vierge  : 

Mère,  ce  laid  va  l'étouffant, 
Sa  poitrine  en  est  déjà  pleine, 
Fermez  vostre  chaste  fontaine. 


L'amour  maternel  vous  de/fend 
De  le  noyer  dedans  cette  onde, 
Quoy  que  la  plus  belle  du  monde. 


Le  badinage  passe  la  permission  ;  mais  nous  sommes 
outrés  lorsqu'il  ajoute  : 

Gardez  un  peu  de  laict  pour  mny, 
Quoy  que  le  siècle  s'en  offense; 
Je  veux  revenir  dans  l'enfance 
Pour  imiter  Jésus,  mon  petit  roy  (2). 

Le  siècle  a  bien  raison  de  s'offenser  de  cette  triviale 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  'H. 

(2)  Ibid..  p.  «0. 
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familiarité.   Ce  brusque  passage  du  matériel   au   figuré 
excite  notre  risée,  nous  fait  hausser  les  épaules. 

Passe  encore  quand  le  bon  P.  Martial  célèbre  la  Vierge 
en  triolets,  quoiqu'il  lui  parle  comme  à  une  simple  mor- 
telle pour  qui  il  brûlerait  d'amour,  et  que  certains  cou- 
plets, si  on  enlevait  le  titre,  pussent  fort  bien  être  adressés 
à  Arthénice  ou  à  Hermione  (1). 

Beauté  pour  qui  je  meurs  d'amour, 
Auguste  et  charmante  persontie, 
Object  à  qui  je  fais  la  cour, 
Beauté  pour  qui  je  meurs  d'amour, 
Mon  cœur  vous  invoque  en  ce  jour 
Par  tous  les  noms  que  l'on  vous  donne. 
Beauté  pour  qui  je  meurs  d'amour, 
Auguste  et  charmante  personne. 

J'aime  mieux  une  des  strophes  suivantes  : 

Nous  vous  le  doutions  à  genoux 
Le  beau  nom  de  Vierge  suprême, 
Ce  nom  si  charmant  et  si  doux, 
Nous  vous  le  donnons  à  genoux. 
Le  beau  nom  de  Vierge  est  à  vous, 
Jusque  dans  l'enfantement  même. 
Nous  vous  le  donnons  à  genoux 
Le  beau  nom  de  Vierge  suprême  (2) . 

Celle-là  est  charmante.  Le  style  n'en  a  pas  vieilli.  Théo- 
dore de  Banville  la  signerait. 

Parmi  les  pièces  du  même  genre  on  peut  citer  les  para- 
phrases des  Litanies  de  la  Sainte-Vierge,  du  Salve  Regina, 
.  de  VAve  Regina  cœlorum,  du  Magnificat,  la  Méditation  sur 
les  quinze  mystères  du  Rosaire,  où  l'on  trouve  les  mêmes 
inégalités,  de  grandes  qualités  poétiques  à  côté  de  dé- 
fauts insupportables.  Signalons  encore  comme  la  pièce  la 


(1)  Noms  poétiques  de  M"»  de  Rambouillet  et  de  M""  d'Haulefort. 

(2)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  153. 
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plus  curieuse,  la  Salutation  aux  Dames  de  la  Cour  sainte 
du  Ciel,  dans  laquelle  le  bon  P.  Martial  adresse  à  ses 
saintes  préférées  des  déclarations  d'amour  très  variées,  très 
étranges,  aussi  pieuses  dans  Tesprit  que  profanes  dans  la 
forme.  Sa  lecture  donne  vraiment  plus  de  gaieté  que  d'édi- 
fication. 

Arrivons  au  type  du  genre  à  l'œuvre  plus  que  séra- 
phique,  à  celle  que  Goujet  a  appelé  avec  raison  «  une 
vraie  capucinade  »»  Nous  voulons  parler  du  Jugement  de 
Noslre- Seigneur  Jésus-Christ  en  faveur  de  Marie-Magdelaine 
contre  sa  sœur  Marthe. 

Les  personnages  du  dialogue  sont  ainsi  désignés  : 

Jésus,  juge.  —  Lazare,  conseiller.  —  Marthe,  accusa- 
trice. —  Marie-Magdelaine,  accusée.  —  L'objet  du  pro- 
cès porte  sur  la  conduite  respective  des  deux  sœurs  lors 
de  la  visite  de  Jésus  dans  leur  maison.  On  connaît  cet 
épisode  de  l'Évangile  selon  saint  Luc  :  Marthe  s'empresse, 
s'agite  pour  recevoir  son  hôte,  Marie  se  tient  assise  aux 
pieds  du  Seigneur,  écoutant  sa  parole.  Et  le  Seigneur 
répond  à  Marthe,  qui  se  plaint  de  Tinaction  de  sa  sœur  : 
«  Marthe,  Marthe,  vous  vous  troublez  dans  le  soin  de 
beaucoup  de  choses,  et  cependant  une  seule  chose  est 
nécessaire.  Marie  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée.  » 

Celle  matière  donne  lieu,  de  la  part  du  poète,  aux  plus 
singuliers  développements.  Jésus  invite  Lazare  à  juger 
laquelle  des  deux  parties  a  le  mieux  agi.  Lazare  veut  se 
récuser  pour  cause  de  parenté.  L'objection  est  débattue, 
contournée  de  cent  façons.  Lazare  dit,  par  exemple  : 

Souffrez  un  peu.  Seigneur,  ma  raison  insensée. 
Qui  poursuit  devant  vous  sa  prophane  pensée. 
Disant  que  ce  procès  me  laisse  en  ce  soucy, 
Que  le  devant  gaigner  je  dois  le  perdre  aussy, 
Et  de  quelque  costé  que  le  succès  se  tienne, 
La  perte  du  procès  ne  peut  eStre  que  mienne. 

Jésus  répli(in<;  :  * 
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Vostre  discours,  Lazare,  est  un  discours  en  vain, 
Car  si  vous  recevez  de  la  perte  et  du  gain, 
La  perte,  sans  raison,  vous  donne  de  la  crainte, 
Puisque  dedans  le  gain  elle  doit  estre  esteinte. 
Lazare,  il  faut  juger  et  l'une  et  l'autre  sœur 
Sinon  en  président,  au  moins  en  assesseur. 

Marthe  a  la  parole.  Elle  accuse  sa  soeur.  En  effet,  dit- 
elle, 

Quel  devoir  vous  a-t-elle  rendu  ? 
Faire  avecque  désordre  un  eslan  esperdu. 
Et  penser  faire  assez  en  faisant  la  ravie, 
C'est,  au  lieu  de  servir,  vouloir  estre  servie. 
C'est  un  signe  évident  d'un  amour  imparfait 
De  ne  former  jamais  que  des  vœux  sans  effet  : 
C'est  avoir  dans  le  sein  une  flamme  vulgaire 
De  s'amuser  tousjours  à  désirer  sans  faire. 
Au  lieu  que  c'est  le  sceau  de  l'amour  absolu 
D'avoir  tousjours  plustost  accomply  que  voulu  ; 
C'est  estre  auprès  de  vous  une  amante  d'argile 
De  sçavoir  seulement  demeurer  immobile. 
C'est  aymer  en  statue 


Non,  je  ne  puis  souffrir  cet  amour  hébété, 

Qui  met  toute  sa  gloire  en  l'inutilité  : 

Que  si  l'amour  parfait  prend  plaisir  dans  la  peine. 

Quel  amour  est  celui  de  ma  sœur  Magdelaine, 

Puisqu'à  vostre  arrivée  elle  a  voulu  choisir 

De  n'avoir  pas  la  peine  et  d'avoir  le  plaisir. 

Bien  loing  de  vous  offrir  les  fruits  de  ses  services, 

Elle  a  voulu  gouster  celuy  de  vos  délices. 

Et  dans  ce  sentiment,  de  son  bien  trop  jaloux, 

Elle  a  beaucoup  plus  fait  pour  elle  que  pour  vous. 

Lazare  semble  convaincu,  Marthe  doit  gagner  son  pro- 
cès. Mais  Jésus  donne  la  parole  à  l'accusée.  Magdelaine 
ne  se  xiéfend  pas,  elle  implore  le  pardon. 
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De  mes  péchez  passez  je  reste  si  confuse 

Que  nul  ne  m' accusant,  mon  propre  cœur  s'accuse. 

Vous  sçavez  bien,  Seigneur,  que  je  suis  pécheresse. 

Il  est  vray  qu'en  ce  point  dont  je  suis  accusée 
De  m'estre  vainement  à  vos  pieds  amusée 
Et  d'avoir  mal  suivi  la  règle  du  devoir, 
Pour  avoir  moins  aymé  vous  servir  que  vous  voir, 
Quny  que  de  ce  remords  mon  âme  soit  exemple. 
Je  n'ose  pas  pourtant  m' estimer  innocente. 
Mon  cœur  est  si  perdu  qu'il  ne  peut  s'empescher 
De  pécher,  mesme  alors  qu'il  ne  veut  pas  pécher, 
Je  m'abandonne  au  mal,  encor  qu'il  me  déplaise, 
Et  mesme  dans  le  bien  Magdelaine  est  mauvaise. 
Mon  Dieu  je  n'ay  plus  rien  à  dire  en  ma  faveur. 
Si  ce  n'est  que  mon  crime  est  un  crime  d'erreur; 
Si  je  vous  a\j  despieu  c'est  en  voulant  vous  plair-e. 

Elle  se  prosterne  aux  genoux  de  Jésus. 

Jésus.  Levez-vous  Magdelaine. 

Magdelaine.  0  Sauveur  adorable, 
Pourquoi,  compatissant  à  cette  misérable, 
Dans  son  soulagement  prenez-vous  interest? 
Laissez,  laissez  la  fondre  et  périr  de  regret. 
Sacrilèges  cheveux,  traistres  liens  des  âmes, 
Beaux  et  funestes  yeux,  vaines  sources  de  flammes, 
Bouche  de  vermillon  aussi  vif  que  mortel. 
Sein  de  neige  eslevé  en  amoureux  autel, 
Beautez,  grâces,  appas,  délicatesses,  charmes, 
Aux  pieds  de  mon  Sauveur  venez  rendre  les  armes; 
Vieux  crimes,  protestez  d'un  sentiment  nouveau, 
Que  ce  qui  luy  déplait  ne  sçauroit  estre  beau; 
Mes  yeux,  sur  ces  beaux  pieds,  se  distillent  en  pluye^ 
L'orgueil  de  mes  cheveux  de  son  or  les  essuyé, 
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Et  ma  bouche  où  l'amour  a  droit  de  tout  oser, 

Aspire  innocemment  au  bien  de  son  baiser. 

J'offre  aux  pieds  de  mon  Dieu  toutes  mes  belles  choses, 

Je  sème  sous  ses  pas  mes  œillets  et  mes  roses, 

Et  fauray  du  bonheur  quand  j'auray  mérité 

Que  Jésus  foule  aux  pieds  toute  ma  vanité. 

Gela  continue  encore  longtemps  jusqu'cà  ce  que  Jésus 
répète  : 

Levez-vous  Magdelaine. 

Lazare  est  consulté.  Il  donne  ainsi  son  avis  : 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi.  Seigneur,  je  le  propose. 
Si  mon  advis  a  lieu  ce  procès  est  vuidé 
Puisque  la  criminelle  a  son  crime  accordé  ; 
Si  Marie  alléguoit  un  mot  pour  sa  deffence, 
La  Justice  pourroit  le  mettre  en  la  balance, 
Pour  voir  s'il  peut  servir,  dans  la  rigueur  des  loix. 
Aux  discours  de  sa  sœur  d'un  juste  contrepoids  ; 
Mais  puisqu'à  sa  deffence  elle  mesme  est  muette, 
Qu'elle  n' excuse  point  la  faute  qu'elle  a  faite, 
Qu'elle  se  reconnoy  digne  de  chastiment. 
Que  sa  bouche  contre  elle  a  porté  jugement. 
Qu'elle  s'est  condamnée  et  non  pas  deffendue, 
Marthe  a  gaigné  sa  cause  et  sa  sœur  l'a  perdue. 

Alors,  demande  Jésus,  quelle  punition  a-t-elle  méritée? 
Lazare  opine  pour  Tindulgence,  le  pardon.  Jésus  rend  son 
jugement  qui  tient  près  de  trois  cents  vers.  Il  loue  le 
zèle  de  Marthe  : 

Marthe  ayant  servy  de  soûlas  à  ma  peine, 

De  pasture  à  ma  faim,  à  ma  soif  de  fontaine, 
D'ombre  à  ma  lassitude  et  de  bien  à  mes  maux, 
Que  le  ciel  est  le  fruict  de  ses  justes  travaux, 
Chère  Marthe,  du  Fils  et  du  Père  bénie. 
Possédez  à  jamais  leur  saincte  compagnie, 
Et  recevez  pour  prix  de  vostre  charité 
Le  royaume  des  deux  qu'ils  vous  ont  appresté. 
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Quand  à  vous,  Magdelaine,  il  faut  que  je  confesse 

Que  vous  vous  confessez  à  bon  droit  pécheresse. 

Il  est  vray  que  vos  maux  sont  sa7is  nombre  et  sans  fin 

Si  rostre  Créateur  n'est  vostre  médecin; 

Vous  vous  estre  livrée  à  la  mercy  des  vices, 

Vous  avez  moins  aymé  mes  loix  que  vos  délices, 

Le  naufrage  des  cœurs  a  rendu  vostre  orgueil 

Dans  l'océan  du  siècle,  un  mémorable  ccueil. 

Les  douceurs  de  vos  yeux  ont  été  si  cruelles 

Qu'elles  ont  fait  mourir  les  âmes  immortelles. 

Un  million  de  cœurs  n'a  péché  que  par  vous 

Et  vous  avez  esté  le  grand  péché  de  tous. 

Enfin  n'estes  vous  pas  cette  mauvaise  femme 

Dont  le  nom  est  fameux  parce  qu'il  est  infâme? 

Vous  estes  cette  femme! 

Marie.  Oui  Seigneur,  la  voicy. 

JÉSUS.  N'estes  vous  pas  aussi 
Celle  qui  vint  gémir  d'un  accent  lamentable 
Chez  un  Pharisien  qui  m'avait  à  sa  table, 
Qui  vint  dans  ses  souspirs  exhaler  ses  douleurs 
Et  verser  à  mes  pieds  son  âme  dans  ses  pleurs,    . 
Qui  les  cheveux  espars  et  la  teste  abbaissée, 
Cria  si  bien  mercy  qu'elle  fust  exaucée  ? 
Vous  estes  cette  femme  à  quij'ay  déclaré 
Que  son  mal  n'estoit  plus  dès  qu'il  estoit  pleuré. 

C'est  vous  qui,  par  ma  grâce,  entièrement  changée. 
Vous  estes  sans  pitié  de  vous-mesme  vengée. 

C'est  vous  dont  les  rigueurs  ont  couvert  les  délices, 
C'est  vous  dont  les  vertus  ont  consacré  les  vices, 
C'est  vous  de  qui  la  nuit  s'est  convertie  en  jour, 
C'est  vous  en  qui  l'amour  a  réparé  l'amour. 
Vous  que  je  n'aymois  pas,  c'est  vous  aussi  que  j'ayme 
Magddaine,  c'est  vous  qui  n'estes  plus  vous-mesme. 
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Je  ne  vous  connoy  plus  par  le  nom  d'infidelle, 
Je  ne  regarde  en  vous  que  cett'  âme  nouvelle, 
Que  cet  esprit  guéry,  que  ce  cœur  réformé 
Dont  je  suis  amoureux  et  dont  je  suis  aymé. 

Le  Seigneur  développe  ensuite  très  longuement  cette 
formule  :  que  l'amour  agissant  est  inférieur  à  l'amour 
contemplatif,  languissant,  abîmé  dans  l'adoration  muette. 
Bref,  Magdelaine  a  choisi  la  meilleure  part. 

Partout  où  fleurira  l'honneur  du  nom  chrestien^ 
Marie  aussi  verra  fleurir  l'honneur  dît  sien. 

Elle  sera  célébrée  à  jamais  sous  ce  nom  de  Marie, 
qu'elle  partage  avec  la  mère  du  Sauveur;  et  de  même 
que  la  Sainte- Vierge  ne  sera  jamais  séparée  de  son  fils, 
le  nom  de  Marie-Magdelaine  sera  toujours  uni  à  celui  de 
Jésus. 

Ce  doux  arrêt  est  ratifié  par  Lazare  et  accueilli  avec 
reconnaissance  par  les  deux  sœurs  (1). 

Nous  demandons  grâce  pour  ces  longues  citations,  mais 
nous  voulons  que  le  lecteur  juge  par  lui-même  le  poète 
et  contrôle  nos  appréciations  critiques.  Cette  pièce  avait 
paru  du  vivant  de  l'auteur,  en  1651,  sous  le  pseudonyme 
de  Sainte-Colombe.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
une  œuvre  de  jeunesse.  Le  P.  Martial  a  écrit  dans  ce 
même  goût  jusqu'à  sa  mort.  Magdelaine  excite  tout  spé- 
cialement ses  sentiments  séraphiques.  Dans  une  autre 
pièce,  il  renchérit  encore.  La  Magdelaine  aux  pieds  de 
Jésus  s'exprime  ainsi  : 

Traistres  appas,  funestes  charmes, 
Vaines  idoles  de  mon  cœur, 
Aux  pieds  de  mon  divin  Sauveur 
Venez  rendre  vos  belles  armes. 


(1)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  207  à  230. 
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Venez  devant  luy,  belles  choses, 
Tombez  modestement  à  bas, 
Venez  vous  semer  sous  ses  pas 
Mes  lys,  mes  œillets  et  mes  roses, 
Concevez  à  ses  pieds  un  déplaisir  amer 
D'avoir  osé  vous  faire  aymer. 

Mes  yeux,  distillez-vous  en  pluye, 
Arrousez  ses  pieds  bien  heureux, 
Espandez-vous  mes  beaux  cheveux, 
Il  faut  que  vostre  or  les  essuyé; 
Ma  bouche  que  crains-tu?  Courage,  il  faut  oser! 
0  ma  bouche,  il  faut  les  baiser  (1). 

Mais  si  choquant  que  soit  cet  amalgame  des  choses 
saintes  et  des  choses  du  monde,  nous  étonnerons  bien  le 
lecteur  en  lui  disant  que  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  du 
genre.  Il  s'en  faut  même  de  beaucoup.  Le  P.  Martial  est 
resté  bien  au-dessous  de  certains  de  ses  confrères.  Ce 
sujet  de  la  Magdelaine  a  tenté  plusieurs  moines  poètes. 
Un  autre  capucin,  le  P.  Rémi  de  Beauvais  ;  un  carme, 
le  P.  de  Saint-Loiiis ,  l'ont  traité  d'une  manière  encore 
plus  excentrique. 

La  Magdelaine  du  P.  Rémi  de  Beauvais  a,  dit  Viollet- 
le-Duc,  bien  plus  de  piquant  que  celle  du  P.  Martial  de 
Brive.  C'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  notre 
littérature.  On  va  en  juger, 

Magdelaine  est  allée  entendre  Jésus.  Elle  a  ouvert  les 
yeux  sur  les  turpitudes  de  sa  vie.  Rentrée  chez  elle,  elle 
se  livre  au  désespoir  : 

«  0  pleurs  désespérés  !  0  grincements  de  dents  ! 
0  funèbres  accords  de  regrets  discordans  ! 
0  tristes  hurlemens!  Hélas,  miséricorde, 
Miséricorde  hélas!  Seigneur  ne  te  recorde 
De  mes  péchés  si  grands  au  jour  de  (a  fureur  ! 


(l)  Le  Parnasse  séraphique,  p.  231. 
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Grand  forfait Mon  crime  abominable, 

Crime  qui  a  levé  sa  clameur  exécrable 

Si  haut  que  le  plancher  de  ta  belle  maison^ 

Le  ciel,  en  a  senty  les  huys  de  sa  cloison 

Frémir  plus  de  cent  fois  !  Perverse,  malheureuse, 

Pécheresse  sans  front,  vile  charge,  onéreuse 

A  la  terre,  ah!  regarde,  ah!  recognoy,  voy,  voy 

Ton  misérable  estât.  Hélas,  qu'est-ce  de  moy  ! 

Vieil  égout  pestilent!  charogne  de  voirie! 

Qu'aS'tu  fait  ?  Qu'ay-je  fait  ?  Ha,  que  n'ai-je  pas  fait  ? 

Que  me  suis-je  oubliée!  Ah,  que  je  suis  villaine! 

Ah,  que  je  suis  infâme!  Ah,  pauvre  Magdelaine  !  » 

Voilà  du  réalisme  avant  celui  qui  a  cours  aujourd'hui. 
Et  cette  Muse  poissarde  se  croit  sincèrement  séraphique. 
—  Veut -on  une  autre  note.  Celle-là  n'est  pas  moins 
curieuse. 

Magdelaine  est  dans  la  maison  du  Pharisien  : 

Un  jeune  courtisan,  un  grand  seigneur  de  marque, 

Jadis  son  favori,  qui  l'attend  et  remarque 

En  comptant  par  ses  doigts  chaque  moment  du  temps 

Depuis  l'heure  qu'elle  est  entrée  là-dedans. 

De  peur  que  ses  amours  ne  luy  soient  desrobées 

Se  pourmène  en  la  court  à  grandes  enjambées 

Tout  au  long  du  treillis  de  la  salle,  escoutant 

S'il  entendra  parler  celle  qu'il  aime  tant. 

Son  oreille  est  au  guet,  et  si  droite  et  si  preste 

Qu'au  moindre  bruit  qu'on  fait  il  se  tourne,  il  s'appreste; 

Ha,  dit-il,  ces  gens-là  n'auront  jamais  soupe! 

C'est  ce  maistre  causeur,  ce  Jésus  qui  les  presche  ; 

Ouy,  vrayment,  je  croy,  moy,  qu'il  y  faict  belle  bresche  ! 

Et  ma  dame,  qui  doit  pour  un  peu  contenter 

Son  désir  curieux,  s'empescher  de  hanter 

Un  tas  de  scrupuleux,  un  tas  de  mécaniques 

Plus  tristes,  plus  chagrins,  plus  mordans,  plus  critiques 

Que  les  mesmes  Catons  !  Par  Dieu  !  c'est  bien  raison 

Que  ces  gueux  soient  hantés  des  filles  de  maison. 
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Enfin  Magdelaine  sort;  il  lui  offre  galamment  son  bras. 

Elle  qui  s'aperçoit 
Se  retire  à  coslé,  et,  meurement  rieuse, 
Monstre  qu'elle  n'en  est  nullement  désireuse  : 
«  Monsieur,  pardonnez-moi,  ce  temps-là  est  passé. 
Ha,  ne  m'attendez  pas,  s'il  vous  plaît,  j'ay  laissé 
Ces  mauvaises  façons.  Si  vous  voulez  m'ensuyvre 
Vous  pouvez  comme  moy  commencer  à  mieux  vivre. 
Mais  d'espérer  qu'encor  je  seray  désormais 
Folle  comme  je  fus  du  passé,  non,  jamais  ! 
Bonsoir!  »  —  Mon  courtisan,  reboutté  de  la  sorte, 
Reste  tout  éperdu,  peu  s'en  faut  qu'il  n'en  sorte 
Hors  de  sens.  Vous  diriez  qu'il  a,  sans  y  penser, 
Heurté  fort  contre  un  huys  où  il  cuydoit  passer  (1). 

Voilà  la  vraie  poésie  capucine.  Elle  est  pavée  de  bonnes 
intentions.  Elle  ne  mérite  point  l'enfer  toutefois.  Mais 
sans  s'en  douter  elle  a  sa  place  dans  le  Parnasse  bur- 
lesque. La  Magdeleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  du 
P.  Pierre  de  Saint-Louis,  n'est  pas  aussi  débraillée;  elle 
a  un  peu  plus  de  tenue  mais  n'est  pas  moins  extrava- 
gante. Certains  passages  semblent  un  défi  jeté  au  bon 
sens,  au  goût  le  moins  épuré.  Ici  le  poète  croit  être  plai- 
sant en  employant,  dans  une  amplification  sur  l'amour, 
tous  les  termes  techniques  de  la  grammaire.  —  Le  cas  de 
Madeleine,  c'est  que  son  amour  lui  rend  la  mort  indé- 
clinable. Elle  s'occupe  à  punir  le  forfait  de  son  temps  pré- 
térit qui  ne  fut  qu'imparfait.  C'est  dans  un  degré  du  tout 
superlatif  qu'elle  tourne  contre  soi  toujours  Vaccusatif.  Et 
le  présent  est  tel  que  c'est  Vindicatif  d'un  amour  qui  s'en 
va  jusqu'à  Vinfinitif...  Et  ainsi  durant  plusieurs  pages.  — 
Ailleurs  Madeleine  interroge  l'écho,  qui  lui  fait  des  ré- 
ponses drolatiques  : 


(1)  La  Maydcleine,  poème,  par  Fr.-Réiiiy  do  Beauvais,  Capucin. 
Touruay,  1017. 
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Ayant  suivi  le  monde  et  son  feu  d'artifice 

Ou'ay-je  bien  pu  gagner  en  courant  dans  ma  lice?  Malice. 

Après  tout  son  désordre  et  sa  cajolerie, 

Comment,  pour  ces  malheurs,  doit  paraître  Marie?  Marrie. 

Courant  au  grand  golop  dans  la  lice  mondaine, 

De  qui  suivoit  les  pas  autrefoi^s  Madelaine?  D'Hélène. 

Qui  fut  cause  des  maux  qui  me  sont  survenus?       Vénus. 

Que  faut-il  dire  après  d'une  telle  infidelle  ?  Fi  d'elle, 

Martial  de  Brive  s'est  au  moins  abstenu  de  mêler  les 
souvenirs  mythologiques  aux  images  chrétiennes.  Nous 
n'avons  relevé  qu'une  seule  fois  ce  genre  d'anachronisme 
dans  ses  poésies.  En  paraphrasant  Turris  Davidica,  des 
Litanies  de  la  Vierge,  il  s'est  oublié  et  a  écrit  : 

Tour  de  David,  tour  fortunée, 
Où  réside  le  Dieu  de  Mars. 

Il  perd  aussi  la  notion  de  temps  et  de  lieu  lorsqu'il 
appelle  saint  Jean  «  le  mignon  du  Sauveur  ».  Mais  le 
P.  de  Saint-Louis  ne  se  prive  pas  d'incursions  dans 
l'Olympe.  On  a  vu  que  Madeleine  se  plaint  de  Vénus  ; 
elle  adresse  aussi  des  reproches  amers  au  volage  Gupidon, 
Jupiter,  Mars,  Mercure,  Hercule  et  Omphale,  Thésée  et 
Ariane,  Diane  et  Actéon,  et  nombre  d'autres  personnages 
de  la  Fable  défilent  dans  ses  monologues,  à  côté  de  David 
et  de  Salomon,  de  Judith,  de  Dalila,  des  Sybilles,  des 
Apôtres. 

Madeleine  parle  naturellement  de  ses  charmes,  qui 
l'avaient  perdue  :  de  ses  beaux  yeux,  «  qui  faisoient 
mourir  d'amour  ». 

Ces  deux  criminels,  ces  coupables  illustres 

qui,  jusque  sous  les  lambris  du  Temple 

Ont  à  tant  de  vivants  donné  le  coup  mortel. 
Quand  cette  pécheresse  et  grande  criminelle 
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Dmis  les  lieux  les  plus  saints  jouait  de  la  prunelle. 
Quand  ses  yeux  animés  rendaient  l'homme  animal, 
Et  causoient  par  leur  vue  un  invisible  mal. 
Basilics  qui  tuoient  non  le  corps,  mais  les  dmes, 
Stellio?is  qui  vivoient  non  des  eaux,  mais  des  flammes, 
Et  vains  émérillons  dont  la  vivacité 
Mettait  partout  le  feu  qu'ils  avaient  excité. 

Madeleine  inonde  les  pieds  de  Jésus  du  torrent  de  ses 
larmes. 

Ces  pieds  saints  et  sacrés  qui  marchoient  sur  les  ondes, 
Pour  puis  les  essuyer  avec  ses  tresses  blondes, 
La  belle  serviette  et  le  torchon  doré. 


Faisant  de  ses  cheveux  mille  zones  torrides. 
Qui  servent  à  sécher  tant  de  perles  liquides. 

Les  «  torchons  radieux  »  de  Victor  Hugo  sont  devancés. 
—  El  l'enthousiasme  du  poète  ne  se  contient  plus,  et  Ma- 
deleine s'écrie  : 

0  belle  chevelure,  autrefois  sa  couronne. 
Que  tout  cède  à  l'éclat  de  l'or  qui  t'environne. 

0  fortunés  cheveux,  perruque  bien  heureuse, 
Autant  comme  autrefois  vous  fûtes  dangereuse. 
Ton  poil,  au  poids  de  l'or,  malheureux  Absalon, 
N'a  rien  de  comparable  au  poil  de  Madelon, 
Car  en  prenant  le  ciel,  le  sien  lui  fait  tout  prendre, 
Et  le  tien  ne  te  sert  que  pour  te  faire  pendre. 
Prenez  donc  hardiment,  trop  aymables  lacets. 
Ceux  qui  pour  vous  avoir  n' étaient  jamais  lassez. 
Soyez  éparpillés  pour  un  meilleur  usage 
Que  quand  vous  paroissiez  frisez  sur  son  visage 
Où  sans  difficulté,  tous  les  jours  vous  preniez, 
La  liberté  des  cœurs  que  vous  entrepreniez . 

Autre  part,  Madeleine  raconte  qu'après  avoir  entendu 
•lésus,  elle  fut  prise  d'une  passion  ardente  : 
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Nommez  ma  passion  une  amour  furieuse, 
Ou  bien  une  ficreur  ardemment  amoureuse, 
Car  ce  fut  un  mélange,  à  parler  sans  erreur, 
De  fureur  et  d'amour,  d'amour  et  de  fureur. 

Rentrée  en  son  cabinet,  elle  gémit,  elle  pleure  à  san- 
glots, vide  ses  tiroirs,  jette  ses  parfums,  brise  ses  miroirs. 

Je  fis  aussi  couler  mes  perles  défilées  : 

Les  liquides  des  yeux  et  du  cou  les  gelées, 

Toutes  en  mesme  temps,  pour  le  mesme  dessein, 

Les  unes  à  mes  pieds,  les  autres  dans  mon  sein  ; 

Sein  dont  mon  œil  enflé  fit  un  vallon  de  larmes. 

Quand  ses  monts  desenflez  perdirent  tous  leurs  charmes. 

Je  dépèce  mon  luth  et  mes  livres  d'amour. 

Lettres,  poulets,  chansons,  vers,  tout  fut  mis  au  jour. 

Et  les  voulant  traiter  comme  de  vrais  Pyraustes, 

Le  feu  de  mon  amour  en  fit  des  holocaustes  (1). 

Il  y  a  7000  vers  de  cette  force  dans  le  poème  du  P.  de 
Saint-Louis,  et  par  un  sentiment  de  respect  que  ce  bon 
moine  n'a  pas  éprouvé,  je  n'ai  pas  choisi  les  plus  montés 
en  couleur.  Mon  but,  purement  littéraire,  a  été  de  mon- 
trer d'abord  le  détestable  goût  de  la  poésie  séraphique 
dans  sa  décadence,  et  ensuite  la  bienséance  relative  des 
œuvres  du  P.  Martial  de  Brive,  leur  inspiration  à  la 
fois  moins  vulgaire  et  moins  quintessenciée.  Cette  com- 
paraison m'a  paru  nécessaire.  Je  ne  crois  pas,  en  tout 
cas,  que  le  lecteur  curieux  des  bizarreries  littéraires  ait 
été  fâché  de  faire  connaissance  avec  le  capucin  Rémi 
de  Beauvais  et  le  carme  Pierre  de  Saint-Louis. 

J'aurais  pu  faire  la  même  incursion  dans  la  prose 
séraphique.  Des  défauts  tout  pareils  y  auraient  éclaté. 
Mais  cette  étude  touchait  de  moins  près  à  mon  sujet  (2). 


(1)  La  Magdeleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  Lyon,  1668. 

(2)  A  ceux  qui  voudraient  connaître  l'expression,  en  prose,  de 
l'enthousiasme  séraphique  pour  les  beautés  corporelles  de  la  Ste- 
Vierge,  je  signale  l'ouvrage  suivant  :  Dévote  salutation  aux  rnem- 
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Les  combats  et  les  victoires  de  saint  Alexis.  —  12  élégies  sous 
les  titres  de  :  Alexis  combattu;  Alexis  fugitif;  L'amour  en 
alarmes;  La  nature  et  l'amour  au  conseil;  Alexis  dans 
Toccasion  ;  Alexis  engagé  ;  Alexis  triomphant  ;  Les  cris  de 
la  victoire  d'Alexis  ;  La  gloire  d'Alexis  ;  Les  hommages  de 
la  nature  aux  pieds  d'Alexis  ;  Les  armes  et  les  dépouilles 
d"amour  au  trophée  d'Alexis;  La  couronne  et  la  dernière 
cérémonie  de  la  pompe  d'Alexis;  —  et  qui  forment  un  en- 
semble de  12  à  1300  vers,  ne  nous  arrêteront  pas  long- 
temps, non  plus  que  les  trois  élégies  Sw  les  divers  états  de 
la  vie  de  sainte  Paiile.  Contentons-nous,  à  cet  égard,  du 
jugement  de  l'abbé  Goujet,  qui  trouve  qu'elles  ne  man- 
quent ni  de  douceur  ni  de  tendresse.  Les  débuts  de  saint 
Alexis  et  ceux  de  Martial  de  Brive  présentent  quelque 
analogie.  Le  père  d'Alexis,  sénateur  romain,  veut  lui 
transmettre  sa  charge  et  ses  biens  et  le  presse  de  s'éta- 
blir par  mariage  pour  perpétuer  une  illustre  lignée.  Mais 
Alexis,  quoiqu'il  «  se  picque  d'esprit  et  de  galanterie  », 
résiste  aux  prières  de  son  père,  aux  larmes  de  sa  mère 
pour  se  consacrer  à  Dieu.  Évidemment  le  poète  traduit 
ici  des  sentiments  qu'il  a  lui-même  éprouvés.  Ces  élégies 
sont  d'un  Ion  plus  égal,  les  jeux  d'esprit,  les  images  for- 
cées y  sont  plus  rares. 

Nous  arrivons  à  un  autre  genre  de  poésies  qui  ofTre 
un  intérêt  en  dehors  de  la  versification.  Ce  sont  les  poé- 
sies descriptives  dans  lesquelles  l'auteur  nous  a  conservé 

hres  sacrés  du  corps  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  par  R.  P.  J.  U., 
Capucin.  Paris,  Hautevilie,  1678,  in-iô.  —  Salutation  à  la  tête,  aux 
cheveux,  à  la  face,  aux  oreilles,  aux  joues,  à  la  bouche,  au  palais, 
au  col,  aux  épaules,  aux  bras,  aux  mains,  à  la  poitrine,  aux  ma- 
melles, au  cœur,  au  ventre,  aux  genoux,  aux  pieds,  au  sang,  à  tout 
le  corps,  à  l'âme.  —  Voici  la  salutation  aux  cheveux  :  «  Je  vous 
salue,  cheveux  charmants  de  Marie,  rayons  du  soloil  mystique, 
lignes  du  centre  et  de  la  circonférence  de  toute  la  perfection  créée, 
veine  d'or  de  la  mine  d'amour,  liens  de  la  prison  de  Dieu,  racines 
de  l'arbre  de  vie,  ruisseaux  de  la  fontaine  du  Paradis,  corde  de 
l'arc  de  la  charité,  filets  de  la  prise  de  Jésus  et  de  la  chaîne  des 
âmes,  n 
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des  faits,  des  détails  dont  la  mémoire  serait  aujourd'hui 
disparue.  Ces  pièces  se  rangent  sous  les  titres  suivants  : 
L'éloge  du  très  saint  ordre  de  Fonterraut  [sic  pour  Fonte- 
vrault),  consacré  à  la  mémoire  de  la  maternité  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  —  On  sait  que  le  chef  général 
de  l'ordre,  qui  comprenait  les  deux  sexes,  était  une  femme. 
Là,  comme  dit  le  P.  Martial  : 

Par  un  beau  rebours  de  l' estât  où  nous  sommes, 
Les  filles  commandent  aux  hommes 
Et  le  faible  emporte  le  fort. 

Ce  renversement  de  la  loi  salique  n'était  pas  du  goût 
de  tout  le  monde  et  a  excité  la  bile  du  janséniste  Goujet. 
«  C'est,  »  dit-il,  «  un  pompeux  éloge  consacré  à  la  gloire 
de  cet  ordre  dont  il  relève  à  l'excès  les  privilèges,  la 
sainteté  et  cette  singulière  domination  des  femmes  sur  les 
hommes,  qui  y  est  établie  sur  quelques  endroits  de  l'Écri- 
ture mal  entendus  et  qu'il  justifie  le  mieux  qu'il  peut.  » 

—  Le  tableau  de  Verdelais.  Description  de  ce  lieu  de  pèle- 
rinage et  de  ses  alentours,  ainsi  que  de  l'église  dédiée  à 
la  Vierge.  Détails  sur  ses  tribulations  pendant  les  guerres 
de  religion,  son  abandon  à  la  suite  et  la  restauration  de 
son  culte  par  le  cardinal  de  Sourdis,  qui  y  installa  un 
collège  de  prêtres,  puis  des  moines  Gélestins, 

—  La  sainte  solitude  ou  description  du  dévot  hermilage  de 
Saint-Vincent-les-Agen.  Peinture  enthousiaste  de  la  plaine 
de  la  Garonne,  au  milieu  de  laquelle  est  assise  la  ville 
d'Agen  avec  ses  tours,  ses  églises,  ses  carrefours  : 

Agen,  ou  les  grâces  encloses 
Sont  comme  dans  leur  élément, 
Et  qui  passe  paisiblement 
Pour  la  ville  des  belles  choses. 
Agen,  d'où  le  vice  est  banny, 
Agen,  dont  le  sein  est  fourny 
Des  vertus  saintes  et  civiles, 
AgeUy  qui  porte  au  ciel  le  front 
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Et  va  sur  la  teste  des  villes, 
S'abbat  sous  les  pieds  de  ce  mont. 

Puis  le  poète  décrit  dans  des  odes  distinctes  :  Vèglise 
et  la  chappelle  du  Saint-Sacrement  dans  le  rocher  ;  —  La  chap~ 
pelle  et  le  sépulchre  de  saint  Vincent;  —  La  grotte,  le  siège  et 
la  fontaine  de  saint  Capraise;  —  Les  cellules  dans  le  rocher. 
Il  consacre  le  souvenir  de  la  visite  d'Anne  d'Autriche  et 
de  l'hommage  solennel  que  rendaient  annuellement  à  ce 
saint  lieu  les  magistrats  d'Agen. 

—  Saint  Martial  triomphant  ou  description  de  la  célèbre  pro- 
cession qui  se  fait  le  mardy  de  Pasques  à  Limoges,  où  la  chasse 
de  ce  grand  saint  est  portée.  C'est  un  précieux  document.  Le 
P.  Martial  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  prêcha  dans  la 
basilique  du  neveu  de  saint  Martial  lors  de  cette  proces- 
sion, nous  la  décrit  dans  ses  plus  minutieux  détails.  Après 
la  croix  qui  ouvre  la  marche,  c'est  d'abord  la  file  des 
moines  avec  leurs  divers  costumes  :  les  capucins  «  soubz 
le  sac  et  la  cendre  »  ;  les  augustins  de  noir  vêtus  ;  les 
carmes  sous  la  robe  tannée;  les  dominicains  «  d'ivoire  et 
d'ébène  »  ;  puis  les  prêtres  en  surplis  formant  trois  théo- 
ries, dont  chacune  porte  triomphalement  une  châsse  dorée; 
ces  châsses  contiennent  les  ossements  ce  saint  Anolet,  de 
saint  Loup,  de  saint  Aurélien.  Voici  les  confrères  de  Saint- 
Martial  avec  leurs  livrées  de  peaux  mystiques  et  sacrées. 
L'évêque  vient  ensuite,  la  mitre  en  tête,  sous  un  manteau 
tout  rayonnant  d'éclat  et  entouré  d'un  magnifique  cortège. 
On  voit  enfin  la  châsse  du  grand  apôtre,  précieux  édicule 
embelli  de  dômes  et  de  tours.  De  pieux  fidèles,  n'ayant 
pour  tout  vêtement  qu'une  longue  chemise  blanche,  se 
dispulonl  l'honneur  envié  de  la  soutenir  quelques  ins- 
tants. Dans  cet  empressement  elle  flotte,  agitée  sur  celte 
vague  humaine,  comme  l'arche  du  salut.  Une  foule  de 
plus  de  deux  mille  personnes,  de  tous  les  rangs  sociaux, 
l'accompagne  ;  les  magistrats  des  corps  judiciaires,  vêtus 
aussi  d'une  simple  chemise,  portant  chacun  une  torche 
allumée;  et  au  milieu  d'eux,  dans  ce  même  appareil,  un 
jeune  homme,  csjtoir  de  la  ville,  destiné  aux  plus  hautes 
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dignités,  le  fils  du  lieutenant-général  Benoît  de  Gom- 
preignac  ;  les  consuls  en  grand  costume  suivis  du  peuple  ; 
les  dames  de  la  haute  société,  vêtues  modestement  et  les 
pieds  nus,  confondues  avec  les  femmes  du  commun;  les 
enfants,  les  vieillards,  les  infirmes. 

Le  poète  voyait  se  déployer  ces  merveilles  de  la  mai- 
son du  sieur  de  Ghamboursat  où  il  recevait  l'hospitalité. 

—  La  gloire  du  Tombeau  de  saint  Martial^  apostre  de  la 
Guienne,  en  la  solemnité  de  l'ostention  de  ses  saintes  Reliques^ 
qui  se  fait  à  Limoges  de  sept  en  sept  ans. 

Apologie  de  la  vie  de  saint  Martial  et  de  ses  miracles. 

—  Le  sanctuaire  de  la  Pénitence  ou  Description  de  l'illustre 
chappelle  des  Pénitens  Noirs  de  Tholose.  —  Introduction.  — 
L'autel  et  le  sanctuuire.  —  La  Gallerie  treillissée  qui  est  en 
effect  tout  le  long  de  la  Chappelle  d'un  costé,  ef  de  Vautre  en 
peinture  seulement^  les  Hermitages  et  les  Anges  qui  sont  tout 
au  tour.  —  Les  tableaux  de  la  vie  de  Constantin  qui  sont  au 
tour  de  la  Chappelle.  —  La  voûte  et  le  livre  du  bouquet  de 
Mirrhe  du  sieur  MoUnier,  dédié  à  Messieurs  les  Pénitens  noirs, 
oit  il  descrit  ceste  Chappelle.  —  Conclusion.  —  Six  odes  plus 
descriptives  que  lyriques  et  malheureusement  entachées 
de  mauvais  goût,  mais  pleines  de  curieux  détails  non- 
seulement  sur  la  chappelle,  son  architecture,  ses  dispo- 
sitions, mais  aussi  sur  ses  ornements  et  son  mobilier 
artistique. 

—  Description  du  château  de  Fénelon,  en  Quercy. 

G'est  le  château  où  allait  naître  le  futur  archevêque  de 
Cambrai,  et  dont  le  P.  Martial  dépeint  les  beautés  va- 
riées :  les  terrasses  superposées,  les  perrons  à  balustres, 
les  tours,  les  salles  somptueuses,  la  chapelle,  les  jardins 
et  le  ravissant  paysage  sur  les  bords  de  la  Dordogne. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  œuvres  diverses 
qui  comprennent  quelques  sonnets  n'offrant  rien  de  re- 
marquable, des  quatrains,  des  épigrammes  sans  malice, 
des  épitaphes,  des  anagrammes.  Cette  laborieuse  puérilité 
qui  consiste  à  renverser  les  lettres  d'un  nom  pour  y 
trouver  des  mots,  une  phrase  ayant  un  sens,  était  en 
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honneur  chez  les  auteurs  limousins.  Dorât,  Eustorg  de 
Beaulieu  y  furent  passés  maîtres.  Le  P.  de  Saint-Louis 
a  distancé  le  P.  Martial  encore  sur  ce  point.  Il  avait 
anagrammatisé  les  noms  de  tous  les  papes,  de  tous  les 
empereurs,  des  rois  de  France,  de  tous  les  saints.  Mais 
le  maître  du  genre  en  ces  bagatelles  fut  un  certain  avo- 
cat qui  présenta  à  Louis  XIII,  lors  de  son  entrée  à  Aix, 
en  Provence,  cinq  cents  anagrammes  qu'il  avait  pénible- 
ment composées  sur  son  nom,  et  qui  en  fut  d'ailleui-s 
récompensé  par  une  pension  sur  les  coffres  du  roi. 

L'anagramme  de  Martial  de  Brive  est  :  Marie  t'a  déli- 
vré. Celle  de  François  de  la  Fayette,  évèque  de  Limoges  : 
Fare  de  la  Saincte  Foy.  Celle  du  cardinal  Armand  de 
Richelieu  :  Le  (jrand  Dieu  m'a  chéry.  L'épitaphe  du  car- 
dinal tirée  de  son  anagramme  a  paru  trop  emphatique  à 
Goujet.  <f  Jamais,  »  dit-il,  «  on  ne  vit  panégyrique  plus 
enflé.  »  Il  y  a  en  effet  de  l'emphase  dans  cette  pièce,  mais 
le  sujet  y  prêtait.  Richelieu  est  un  très  grand  homme  :  il 
était  l'ami  et  le  protecteur  de  la  famille  Dumas;  l'exal- 
tation du  poète  est  très  excusable.  Mentionnons  encore  la 
Paraphrase  funèbre  du  psaume  20  :  Domine  in  virtute  mea, 
appliqué  au  triste  sujet  de  la  mort  de  Lomjs  le  Juste^  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  et  celle  (déjà  citéel  du  psaume  De 
profundis,  que  l'auteur  applique  à  la  mort  de  sa  sœur  et 
qui  nous  a  fourni  quelques  notes  biographiques.  Cette 
pièce,  inspirée  par  la  plus  tendre  affection  et  les  plus 
vifs  regrets,  est  une  des  meilleures  du  recueil. 

Voilà  tout  notre  poète.  Nous  sommes  sans  aveuglement 
à  son  égard.  Nous  n'avons  pas  dissimulé  ses  défauts  : 
nous  avons  tenu,  à  l'aide  de  citations  peut-être  trop  lon- 
gues, à  le  montrer  tel  qu'il  est,  doué  d'imagination,  de 
feu,  de  facilité,  mais  entaché  du  mauvais  goût  qui  régnait 
de  son  temps  et  gouvernait  son  ordre.  Dans  ces  citations 
niêine,  nous  avons  mis  une  grande  im]>arlialité.  En  les 
I riant  de  parti  pris,  nous  pouvions  arriver  à  fausser  le 
jugciiieiil  du  lecteur.  Il  n'est  pas  d'auteur  plus  inégal. 

Voici  rapi>réciation  de  l'abbé  Goujet  sur  l'ensemble  de 
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son  œuvre  :  «  En  lisant  ses  poésies,  on  serait  tenté  de  se 
plaindre  de  ce  que  l'auteur,  qui  avait  certainement  du 
génie  pour  ce  genre  d'écrire,  a  quitté  trop  tôt  l'étude 
des  belles-lettres  et  le  commerce  des  gens  d'esprit.  S'il  y 
a  du  feu,  de  l'enthousiasme  même  dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  si  la  versification  est  assez  bien  soutenue,  si  on 
y  aperçoit  de  temps  en  temps  du  choix  dans  l'expres- 
sion, de  la  pureté  dans  le  style,  de  la  noblesse  dans  les 
idées,  du  naturel  lorsque  cette  qualité  est  requise,  on  sent 
trop  aussi  que  le  poète  aimait  les  jeux  de  mots,  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  soin  de  bannir  les  expressions  tri- 
viales, et  que  sa  muse  sommeillait  trop  souvent,  lors 
même  qu'elle  aurait  dû  être  le  plus  animée  (1).  »  Charles 
Nodier  n'entre  pas  dans  ces  développements  et  formule 
en  peu  de  mots  son  opinion  sur  l'œuvre  du  P.  Martial  : 
«  Certaines  parties,  »  dit-il,  «  annoncent  un  talent  poé- 
tique très  remarquable  (2).  »  Ce  double  jugement  justifie 
cette  étude.  Martial  de  Brive  méritait  d'être  tiré  d'un 
injuste  oubli.  En  somme,  c'est  le  meilleur  des  poètes 
capucins.  Cet  institut  peut  s'en  faire  gloire,  quoique  le 
Parnasse  français  ne  lui  réserve  qu'une  petite  place  parmi 
ses  minores  poetse.  Il  ne  faut  pas  trop  dédaigner  ces  per- 
sonnages du  second  rang.  Il  n'y  a  pas  que  les  grands 
chênes  qui  soient  l'ornement  de  la  terre;  à  leur  ombre 
croissent  les  arbrisseaux  et  les  arbustes  qui  ont  leur  uti- 
lité et  leur  grâce.  La  littérature  française  est  incontesta- 
blement la  plus  riche  de  l'univers,  mais  ce  n'est  pas  tant 
à  cause  de  quelques  rares  et  sublimes  génies  dont  les 
autres  nations  n'ont  pas  été  privées,  que  du  caractère 
particulier  que  lui  donne  cette  abondance  extraordinaire 
de  talents  distingués,  d'intelligences  d'élite  qui,  sans  at- 
teindre les  hautes  cimes,  sont  comme  un  sous-bois  touffu 
et  vivace  dans  une  admirable  forêt. 


(1)  Bibliothèque  française.  Paris,  1740-1756.  T.  17. 

(2)  Description  raisonnée  d'une  collection  de  livres  (ii°  439). 
Paris,   1844,  in-8». 
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III 


BIBLIOGRAPHIE 


La  bibliographie  des  œuvres  du  P.  Martial  n'est  pas 
compliquée.  Elle  soulève  pourtant  quelques  questions  dont 
la  solution  est  fort  malaisée.  Nous  n'avons  pu,  malgré  nos 
recherches,  prendre  connaissance  de  tous  ses  ouvrages 
pour  les  décrire  de  visu.  Nous  ne  saurions  en  outre  indi- 
quer d'une  façon  positive  à  quelle  date  se  place  la  pre- 
mière publication  de  ses  poésies. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  dont  nous  trouvions  men- 
tion nous  est  signalé  par  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  cardinal  Dubois,  sous  le  numéro  1988  du  tome  III  : 

Le  siècle  illuminé^  ou  exercice  de  piété  pour  vivre  spiri- 
tuellement dans  le  monde,  par  le  P.  M.  de  B.  C.  Brive, 
1649,  in-12.  —  Sous  ces  initiales  on  reconnaît  facilement  le 
P.  Martial  de  Brive,  capucin.  Lors  de  la  vente  de  la 
Bibliotheca  Duboisiana,  qui  eut  lieu  en  1725,  cet  ouvrage 
fut  compris  dans  un  lot  de  neuf  volumes,  tous  fort  rares 
aujourd'hui,  et  qui  fut  adjugé  au  prix  de  une  livre  quatre 
sols  (1).  Ce  volume  n'existe  dans  aucune  des  grandes  bi- 
bliothèques de  Paris.  Nous  ignorons  par  suite  s'il  est  en 
prose  ou  en  vers,  quel  était  son  caractère  et  son  impor- 
tance. 

—  En  suivant  l'ordre  chronologique  nous  devrions  main- 
tenant, d'après  les  bibliographes  franciscains,  mentionner 
la  première  édition  des  poésies  en  corps  d'ouvrage  du 


(1)  lUbliotheca  Duboisiana,  ou  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Son  Éiiiinence  Mgr  le  cardinal  du  Bois,  recueillie  ci-devant  par 
M.  l'abbè  Bignon.  La  Haye,  1725,  in- 12,  4  tomes.  —  C'était  une 
des  plus  belles  bibliothèques  d'Europe. 
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P.  Martial.  En  effet  Wading,  le  P.  Jean-François  de 
Saint-Antoine,  et  Bernard  de  Bologne,  dans  leurs  grands 
répertoires,  s'accordent  pour  indiquer  que  les  œuvres  poé- 
tiques du  P.  Martial  parurent  pour  la  première  fois  en 
1650,  à  Bordeaux,  en  deux  volumes  in-8°.  Ils  ne  donnent 
pas  le  titre  littéral  de  l'ouvrage,  et  comme  ils  écrivent  en 
latin,  le  désignent  ainsi  :  «  Poemata  varia,  sacra  et  festlva. 
T.  II,  in-S''.  Burdigalae,  typis  Bergerianis,  anno  1650.  » 
L'assertion  est  positive,  et  le  nom  de  l'imprimeur  vien 
ajouter  à  sa  précision.  Mais  on  ne  trouve  trace  nulle 
autre  part  de  cette  première  édition  de  1650  (1),  —  ni  dans 
les  catalogues  de  bibliothèques  ni  dans  les  catalogues  de 
vente.  Elle  est  devenue  introuvable  si  elle  a  existé.  Nous 
verrons  pourtant  tout  à  Theure  que  certains  renseigne- 
ments contenus  dans  les  éditions  postérieures  semblent 
confirmer  l'indication  des  bibliographes  franciscains. 

—  Le  catalogue  de  Soleinne,  sous  le  numéro  1349,  et 
le  Dictionnaire  des  Supercheries  littéraires,  de  Quérard,  dé- 
crivent comme  suit  une  publication  séparée  du  Jugement 
de  Marie-Madeleine  : 

Sainte-Colombe  (Le  R.  P.  Martial  de  Brive,  capucin). 
Jugement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  faveur  de  Marie- 
Madeleine  contre  sa  sœur  Marthe.  Dialogue  à  quatre  person- 
nages, en  vers.  Dédié  à  Dame  Charlotte  de  Grammont, 
abbessede  St-Ozoni.  Paris,  Mathieu  Guillemot,  1651,  in-8°. 

Cette  pièce  manquait  à  la  collection  de  Soleinne,  et  le 
rédacteur  du  catalogue,  le  bibliophile  Jacob,  la  cite  en 
énonçant  qu'elle  a  été  réimprimée  dans  le  Parnasse  sera- 
phique.  Nous  ne  connaissons  aucun  exemplaire  de  l'édi- 
tion primitive  (2). 

—  Les  Œuvres  poétiques  et  sainctes  du  R.  P.  Martial  de 

(1)  Nous  transcrivons  plus  loin  les  passages  de  ces  trois  Biblio- 
graphies. —  Le  Catalogue  Turquéty  mentionne,  de  son  côté,  une 
édition  des  poésies  de  Martial  de  Brive  sous  la  date  de  1650,  mais 
il  résulte  du  texte  même  que  cette  date  est  une  faute  d'impression. 

(2)  P.  Lacroix.  Bibliothèque  de  Soleinne.  Paris,  1843-45,  in-S".  — 
Quérard.  Les  supercheries  littéraires  dévoilées.  Paris,  1869,  in-8°. 
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B rives  {W  capucin,  augmentées  à  nouveau  et  recueillies  par 
le  sieur  Dupuys.  A  Lyon,  chez  François  La  Bollière,  rue 
Mercière,  MDCLIIL  avec  approbation  et  permission.  Iv.-A". 
—  8  feuillets  préliminaires,  L52  pa^es,  plus  I  feuillet  de 
table.  Vignette  armoriée  avec  cette  devise  :  Per  hoc  supe- 
rant.  Ce  sont  probablement  les  armes  et  la  devise  du  per- 
sonnage auquel  le  livre  est  dédié. 

Dédicace  à  noble  et  illustre  Messire  Pierre  Pérachon, 
seigneur  de  Saint-Maurice  en  Roannez,  Villeneufve,  Le 
Plat,  risle  de  Nerjou,  etc.,  conseiller  du  Roi  en  ses  con- 
seils. Dans  sa  dédicace,  le  sieur  Dupuys  déclare  qu'il  était 
l'ami  du  P.  Martial.  Il  traite  son  poète  d'auteur  incom" 
parable  et  assure  que  ses  œuvres  ne  périront  jamais.  La 
dédicace  est  suivie  d'un  sonnet  à  M""*  de  Saint-Maurice, 
fille  du  marquis  d'Aiguebonne  (femme  de  M'*  Pérachon, 
auquel  le  livre  est  dédiée 

Suivent  :  Avis  important  pour  la  cognoissance  de  cet 
ouvrage,  et  les  approbations  : 

1*  Lyon,  20  juin  1653.  Approbation  très  louangeuse  du 
sieur  Margat,  docteur  es  droits,  chanoine  et  chantre  de 
l'église  de  Saint-Nizier. 

2°  Lyon,  21  juin  1653.  Approbation  du  sieur  Ghaumont, 
chanoine  de  Saint-Just. 

3°  Lyon,  25  juin  1653.  Approbation  du  sieur  Develle, 
vic.-gén.,  subst. 

4°  Approbations  civiles. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  est  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale. 

—  Autre  édition.  Même  titre.  A  Lyon,  chez  Alex.  Fu- 
meux, rue  Mercière,  devant  la  Trompette  royale,  MDGLV, 
avec  approlmlion  et  permission.  In^".  8  feuillets  prélimi- 
naires, 152,  pages,  plus  1  feuillet  de  table. 

Cette  édition  est  la  même  (|ue  la  précédente.  On  a  seu- 


(I)  C'est  l'orthographe  adoptée  par  les  éditeurs  du  P.  Martial, 
mais  elle  n'était  pas  exacte,  même  au  xvir  siècle,  où  le  nom  de 
Brive,  suivant  son  étymologic,  s'écrivait  sans  S,  coiaijûe  aujourd'hui. 


—  b/   — 

lemeat  réimprimé  les  8  feuillets  préliminaires,  compre- 
nant le  titre,  la  dédicace,  les  approbations. 

Le  volume  est  dédié  par  Alex.  Fumeux,  l'imprimeur  : 
A  noble  Charles  de  Silvecane,  conseiller  et  aumosnier  du 
Roy,  prieur  de  Saint-Gilles,  chanoine  en  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Lyon.  Le  style  de  cette  pièce  est  ampoulé,  plein 
de  recherche,  fort  ridicule. 

Les  approbations  ecclésiastiques  sont  identiques.  Leur 
date  seulement  a  été  rafraîchie.  Elles  sont  datées  de 
1655.  Les  approbations  civiles  ont  la  date  et  les  signa- 
tures changées. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  identique  dans  les  deux  édi- 
tions. Celle-ci  est  moins  rare  que  celle  de  1653. 

D'après  le  titre  même  de  ces  deux  éditions,  certaines 
œuvres  du  P.  Martial  auraient  été  imprimées  antérieure- 
ment. —  Les  œuvres  sont  dites  en  effet  «  augmentées  à 
nouveau  ».  — La  table  des  matières  du  volume  confirme 
cette  énonciation.  Son  en-tête  est  ainsi  conçu  :  Table  des 
pièces  contenues  en  ce  volume,  dont  la  lettre  N  marque 
la  nouveauté.  Y  compris  1'  «  advis  au  lecteur,  contenant 
la  vie  de  l'autheur,  »  8  pièces  sur  19  sont  marquées  de  la 
lettre  N  comme  nouvelles. 

D'autre  part,  dans  1'  «  advis  important  pour  la  connois- 
sance  de  cet  ouvrage,  »  le  sieur  Dupuys  s'exprime  ainsi  : 
«  Favorable  lecteur,  vous  aurez  peut  estre  veu  quelques- 
unes  des  pièces  qui  composent  ce  volume  en  une  posture 
un  peu  différente,  mais  comme  j'en  avois  procuré  l'édi- 
tion et  que  j'en  ai  receu  une  augmentation  extraordi- 
naire, j'ai  creu  que  je  devois  la  tirer  de  l'ornière  de 
cette  fatrasserie  pour  la  mettre  en  un  jour  qui  approchast 
du  traitement  qu'elle  méritoit.  »  Il  ajoute  plus  loin  :  «  Les 
troubles  de  Guyenne,  parmi  lesquels  cette  belle  âme  s'est 
éclipsée,  dérobent  à  ce  volume  trois  chefs-d'œuvre  :  La 
décision  du  procès  de  sainte  Madeleine.  —  Les  séraphiques 
entretiens  qui  se  passèrent  sur  l'Alverne  lorsque  Jésus- 
Christ  imprima  les  sacrés  caractères  de  ses  souffrances 
sur   la  personne  de  saint  François.  —  Paraphrase  sur 
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l'oraison  du  fils  de  Dieu.  —  Voilà  les  trois  pièces  qui  dé- 
voient achever  la  justesse  de  ce  volume  si  j 'a vois  pu  en 
retrouver  les  copies  en  suite  de  l'espérance  que  j'en 
avois » 

Cette  édition  ne  contient  que  dix-huit  pièces  de  poésie. 
Il  semble  bien  résulter,  de  l'avis  au  lecteur,  qu'une  par- 
tie des  œuvres  du  P.  Martial  avait  paru  de  son  vivant, 
mais  s'agit-il  d'une  publication  d'ensemble  ou  de  quel- 
ques pièces  isolées  parues  sous  le  voile  des  initiales  ou 
d'un  pseudonyme?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider 
quant  à  présent. 

—  Le  Parnasse  séraiphique  et  les  derniers  souspirs  de  la 
Muse  du  R.  P.  Martial  de  Brives,  capucin,  contenant  :  Les 
Grandeurs  de  Dieu;  Les  Grandeurs  de  Nostre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  Les  Grandeurs  de  la  Saincte-Vierge  ;  Les  Grandeurs  de 
Dieu  sur  ses  Saincts;  Les  Combats  et  Victoires  de  sainct  Alexis; 
les  autres  œuvres  meslées.  A  Lyon,  chez  François  Demasso, 
rue  Mercière,  à  la  Juste  Paix  et  Toison  d'Or,  1660.  In-8°. 
16  feuillets  pour  le  titre  et  les  pièces  préliminaires,  et 
414  pages,  5  gravures  qui  manquent  souvent  en  tout  ou 
en  partie. 

Cette  édition,  publiée  par  le  Fr.  Zacharie  de  Dijon, 
prêtre  capucin,  est  dédiée  à  messire  Claude-Charles  de 
Broon,  comte  de  la  Liègue,  baron  de  Riverie,  et  le  pre- 
mier du  Lyonnais,  seigneur  de  Bellegarde  en  Forez,  etc. 
Cette  dédicace  est  en  pur  style  capucin,  pleine  d'emphase 
et  de  recherches  amphigouriques.  Le  Fr.  Zacharie  la  fait 
suivre  d'une  pièce  de  sa  façon  :  Stances  au  clirestien,  dans 
laquelle  il  présente  ainsi  son  poète  aux  lecteurs  : 

Sa  muse  n'est  point  prophanc, 
Elle  est  saincte  en  chaque  dessein 
Et  jamais  Philis  ni  Diane 
N'ont  tiré  de  vers  de  son  sein  ; 
Elle  est  humble  satis  estre  basse^ 
Elle  est  chaste  quoi  qu'elle  fasse, 
Elle  est  pauvre  mais  ne  veut  rien; 
Telle  qu'elle  est  elle  a  grand  inine, 
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Parle  beaucoup  et  parle  bien, 
Et  n'en  mendie  rien  quoiqu'une  capucine. 

Le  Fr.  Zacharie  nous  dit  aussi  que  le  P.  Martial  ne 
répandait  pas  volontiers  ses  œuvras  dans  le  public. 

Chez  elle  on  n^avoit  pas  d'entrée^ 
L'abord  n'en  estoit  point  permis, 
Et  cette  belle  retirée 
Voyoit  fort  peu  de  ses  amis; 
On  entendait  bien  parler  d'elle, 
On  brûloit  de  voir  cette  belle, 
Apollon  (1)  ne  le  vouloitpas. 
Mais  il  est  mort,  et  nostre  envie 
Ressuscite  par  son  trespas, 
Et  ses  derniers  souspirs  lui  ont  rendît  la  vie. 

Comme  il  l'avoit  toujours  tenue 

Cachée  par  humilité, 

Qui  que  ce  soit  ne  l'eut  connue 

Au  désordre  de  sa  beauté; 

Il  l'avoit  si  dépaysée 

Et  en  tant  de  lieux  divisée. 

Qu'on  avoit  peine  à  la  r' avoir. 


Dans  l'avis  au  lecteur,  le  Fr.  Zacharie  reproduit  les 
trop  courtes  notes  biographiques  qui  se  trouvaient  dans 
la  préface  du  sieur  Dupuis.  Suivent  les  approbations  des 
autorités  ecclésiastiques,  pleines  d'éloges  pour  l'œuvre  du 
P.  Martial.  Nous  transcrivons  à  titre  de  curiosité  l'appro- 
bation du  Fr.  Jacques  d'Autun,  prédicateur  capucin,  don- 
née par  commandement  du  T.  R.  P.  général  : 

«  Si  les  premières  œuvres  du  R.  P.  Martial  de  Brive, 
prédicateur  capucin,  ont  eu  une  approbation  universelle, 
je  suis  persuadé  que  ses  dernières  pièces  ne  seront  pas 


(1)  Le  P.  Martial  désigné  poétiquement. 
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moins  favorablement  accueillies;  je  les  ai  leues  avecque 
tant  de  satisfaction  que  j'ay  esté  convaincu  que  la  poésie 
estoit  quelque  chose  de  divin,  et  qu'elle  n'avoit  pas  moins 
de  charmes  sur  le  Calvaire  que  sur  le  Parnasse;  le  vul- 
gaire a  esté  dans  l'erreur  de  croire  qu'elle  manquoit 
d'attraits  si  elle  n'estoit  animée  des  fureurs  d'une  amour 
prophane  ;  mais  les  sages  trouveront  tant  de  douceurs 
dans  cette  lecture  que  leurs  yeux  et  leurs  cœurs  seront 
blessez  des  traits  du  saint  amour.  C'est  le  témoignage  que 
la  vérité  m'oblige  de  rendre  aux  cendres  de  ce  posthume.  » 
Cette  édition  contient  152  pièces,  y  compris  le  Juge- 
ment de  Madeleine,  les  épitaphes,  sonnets,  etc.,  tandis 
que  l'édition  du  sieur  Dupuys  n'en  contenait  que  18. 
Plusieurs  pièces  de  l'édition  de  1653-1655  ont  été  corri- 
gées, amendées  sensiblement,  sans  doute  d'après  les  ma- 
nuscrits du  P.  Martial.  Ce  sont  les  suivantes  : 


ÉDITION    DUPUYS 

Paraphrase  sur  le  Magnifi- 
cat, p.   10. 

Paraphrase  sur  le  psaume  Do- 
mine jjrobasti  (16  strophes), 
p.  59. 


Paraphrase  sur  le  psaume 
CXLVIII,  Laudate,  p.  68. 

Transport  d'une  âme  séraphi- 
que  à  la  Cour  sainte  du  Ciel, 
p.  89. 

La  sainte  solitude  de  saint 
Vincent  d'Agen,  p.  120. 

L'f^glise  et  la  chapelle  du 
saint  Sacrement  (de  saint  \^in- 
cent),  p.  126. 

La  grotte,  le  siège  et  la  fon- 
taine de  saint  Caprais,  p.  130. 


EDITION    Z.A.CHARIE 

Notables  changements.  D'un 
meilleur  style,  p.   126. 

Cette  pièce  n'a  pas  été  re- 
produite dans  la  dernière  édi- 
tion. Elle  a  été  remplacée  par 
une  autre  paraphrase  du  même 
psaume,  en  20  strophes  et  com- 
plètement différente,  p.  66. 

Plusieurs  strophes  heureuse- 
ment modifiées,  p.  1. 

Plusieurs  strophes  modifiées. 
Deux  strophes  ajoutées  pour 
sainte  Rose  et  sainte  Paule, 
p.  307. 

Quelques  changements,  p.  272. 

Quelques  changements  sans 
importance,  p.  276. 

Quelques  changements,  p.  284. 


A  la  fin  de  sa  notice  sur  le  Parnasse  séraphique,  l'abbé 
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Goujet  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  imprimé  hors  de  rang  et 
pour  dernière  pièce  du  recueil  une  deuxième  paraphrase 
du  psaume  138,  mieux  versifiée,  mieux  soutenue  et  im- 
primée plus  délicatement  que  la  première.  Mais  je  ne  sais 
pour  quelle  raison  l'éditeur  en  fait  honneur  au  P.  Mar- 
tial. Cette  paraphrase  a  toujours  été  attribuée  à  M.  Habert 
de  Cérisy,  et  c'est  sous  son  nom  qu'on  la  lit  dans  divers 
recueils  où  elle  est  imprimée.  »  Cette  adjonction  était  par- 
ticulière à  l'exemplaire  qui  a  servi  à  l'abbé  Goujet.  Elle 
n'existe  pas  dans  ceux  que  j'ai  eus  sous  les  yeux. 

—  Quelques  pièces  de  notre  auteur  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  suivant  : 

Cantiques  spirituels  de  l'amour  divin  -pour  l'instruction  et 
la  consolation  des  âmes  dévotes^  composés  par  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (le  P.  Saurin).  Édition  revue  et  aug- 
mentée de  plusieurs  cantiques  (dont  plusieurs  du  P.  Mar- 
tial de  Brive,  capucin,  appropriés  aux  trois  vies  :  pur- 
gative, illuminative  et  unitive).  Paris,  Guignard,  1677, 
in-S",  416  pages.  —  Réimprimé  en  1679  chez  le  même 
libraire,  et  en  1731  chez  Edme  Couterot. 

Quérard,  Supercheries  littéraires,  et  Barbier,  Dictionnaire 
des  Anonymes,  en  signalant  cet  ouvrage,  appellent  par  er- 
reur notre  auteur  Martial  de  Brie. 

Dans  l'édition  de  1679  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  trouve 
en  effet  une  partie  sous  ce  titre  : 

Autres  Cantiques  spirituels  composez  par  le  R.  P.  Martial  de 
Brives,  capucin,  sur  les  principaux  points  de  la  doctrine  chres- 
tienne. 

Cette  partie  contient  16  cantiques,  dont  11  avaient  déjà 
paru  dans  le  Parnasse  séraphique.  En  voici  la  liste  : 

1.  Paraphrase  sur  le  Pater  Noster  : 

«  Mon  aimable  fils...  »  {Parnasse  séraphique,  p.  31.) 

'2.  Paraphrase  sur  VAve  Maria  : 

a  Vierge  sans  défaut...  »  [Parnasse  séraphique,  p.  154.) 

3.  Paraphrase  du  Credo  : 

a  Mon  fils,  un  amoureux  devoir...  » 
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4.  Sur  les  commandements  de  Dieu  : 

«  Mon  fils,  dans  l'âge  tendre...  »  {Parnasse  séraphique,  p.  42.) 

5.  Sur  les  commandements  de  l'Église  : 

«  Mon  cher  fils,  ne  méprise...  »  {Parnasse  séraphique,  p.  194.) 

6.  Paraphrase  sur  les  sept  sacrements  : 

«  Les  sacrements  divins...  »  {Paimasse  séraphique,  p.  117.) 

7.  Sur  les  quatre  fins  dernières  de  l'homme  : 

«  Mon  fils,  pense  à  tes  quatre  fins...  »  {Parnasse  séraphique, 
p.  374.) 

8.  Sur  les  vertus  théologales  : 

«  Mon  fils,  des  yeux  de  ta  raison...  » 

9.  Sur  les  sept  péchés  mortels  : 

«  Fuy  les  péchés  mortels...  »  {Parnasse  séraphique,  p.  113, 
avec  un  autre  titre.) 

10.  Paraphrase  sur  les  huit  béatitudes  : 

«  Si  la  crainte  importune...  » 

11.  Paraphrase  sur  le  Stabat  : 

«  La  Vierge  étant  près  de  la  croix...  »  {Parnasse  séraph., 
p.   131.) 

12.  Paraphrase  sur  le  Regina  cœli  : 

«  Reyne  des  cieux,  c'est  aujourd'hui  ta  fête...  » 

13.  Sur  la  Flagellation  : 

«  L'amour  que  Jésus  a  pour  moi...  »  {Parnasse  séraphique, 
p.  99,  avec  un  autre  titre.) 

14.  Sur  les  instruments  de  la  Passion  : 

«  Jésus  va  mourir...  » 

15.  Sur  la  Cour  des  saintes  du  Paradis  : 

«  Reyne  des  Gieux,  je  viens  à  vostre  Cour...  »  {Parnasse 
séraphique,  p.  307.) 

16.  Sur  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur  et  sur  la  sainte  Eucharistie  : 

0  Grand  Dieu,  qui  naquistes  mortel...  »  (Parnasse  séraph., 
p.  90,  sous  le  titre  :  Parallèle  du  saint  Sacrement  et  de 
la  Nativité.) 

Ces  cantiques  se  chantaient  sur  des  airs  populaires  dont 
rindication,  rapprochée  de  l'objet  du  cantique,  est  fort 
singulière.  La  paraphrase  sur  les  sept  sacrements.  Air  : 
Belle  de  Monlhazon...  La  paraphrase  sur  le  Stabat.  Sur 
l'air  :  Contre  mon  gré  je  chéris  l'eau...  ou  :  J'aime  bien 
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quand  je  suis  aimé.  La  paraphrase  sur  le  Regina  eœli.  Sur 
l'air  :  Encore  un  mot,  ô  beauté  nonpareille.  Et  ainsi  de 
suite. 

Voici,  pour  finir,  ce  qu'on  trouve  sur  Martial  de  Brive 
dans  les  différents  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Biblio- 
graphie franciscaine  : 

Wadingi  Scriptores  ordinis  minorum.  —  Supplementiim  a 
Sbarola.  Romee  1806,  in-fol.  «  Martialis  Brivato,  Gallus 
Petragoricensis,  capucinus,  concionator,  poeta  elegantis- 
simus  edidit  gallice  :  Poemata  sacr^a,  festiva,  varia  sed  om- 
nia  semper  dulcia,  arguta,  elegantia.  Burdigalse,  typis 
Bergerianis,  tomis  duobus,  anno  1650,  in-8°.  » 

Le  P.  Jean-François  de  Saint-Antoine.  Bibliotheca  uni- 
versa  fmnciscana.  Madrid,  1732-33,  in-fol.,  3  volumes.  — 
T.  II,  p.  332. 

«  Martialis  Brivatus,  Gallus,  provinciae  Aquitaniae,  mi- 
norum capucinorum,  concionator  eruditus,  in  quo  eliam 
ars  poetica  et  cœtera  liberalis  disciplinse,  religiosa  morum 
compositio  et  summa  in  Deum  pietas  splendorum  the- 
sauros  emiserunt,  scripsit  gallice  et  evulgavit  :  Poemata 
varia  sacra  et  festiva  sed  omnia  semper  lucida,  gravia,  ar- 
guta et  elegantia.  T.  II,  in-8°.  Burdigalse,  typis  Berge- 
rianis anno  1650.  —  De  eo  post  Wadingum  in  appendice 
agit  Genuensis,  p.  237. 

Bernard  de  Bologne.  Bibliotheca  scriptorum  ordinis  mino- 
rum. Venise,  1747,  in-fol. 

Martialis  Brivatus  Petragoricensis  quem  sua  Aquitanise 
provincia  nobis  depixit  illustrem  in  génère,  in  concio- 
nibus  disertissimum,  erga  Deum  religiosa  pietate  optis- 
sime  compositum.  ornatumque,  denique  in  omnibus  libe- 
ralibus  disciplinis  et  prœcipue  in  poesi.  Scripsit  ideo 
gallico  idiomate  dulciter  non  minus  quam  graviter  et  ar- 
gute  :  Poemata  varia  et  festiva.  T.  II,  in-S".  Burdigalse, 
1650,  typis  Bergerianis.  De  eo  Wadingus  in  appendice  de 
scriptoribus  ordinum  minorum. 
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APPENDICE 

NOTES    GÉNÉALOGIQUES    SUR    LA   FAMILLE    DUMAS 


Je  n'ai  pu  remonter  bien  haut  dans  l'origine  de  la 
famille  Dumas.  Ce  nom,  très  répandu  en  Limousin  et 
dans  la  France  entière,  appartenait  en  même  temps  à 
une  foule  de  personnes  n'ayant  entre  elles  aucun  lien  de 
parenté,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  suivre  la  filia- 
tion à  travers  les  actes  anciens.  Avant  son  illustration, 
la  famille  Dumas  résidait  au  bourg  bas  de  Marcillac,  près 
l'église  Saint-Cirice  et  le  château  du  sieur  de  Sédière 
(aujourd'hui  Marcillac-la-Groisille,  canton  de  la  Roche- 
CanillacV 

Dans  les  archives  du  département  de  la  Corrèze,  inven- 
toriées par  mon  savant  ami  M.  Oscar  Lacombe,  on  trouve 
sous  la  cote  G.  75,  mention  des  actes  suivants  :. Église  de 
MARCiLLAC-LA-CROtsiLLE.  1578,  Placards-affiches  pour  l'alié- 
nation du  champ  de  Gheminade.  —  Aliénation  de  la  qua- 
trième partie  du  dit  champ  pour  Jean  Dumas.  —  1598. 
Autre  pour  M*  François  Dumas,  lieutenant  criminel.  — 
1665.  Donation  de  la  dite  terre  à  l'église  par  messire 
François  Dumas,  baron  de  Neuville. 

D'autre  part,  je  possède  dans  mes  archives  particulières 
de  nombreux  actes  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  concernant 
divers  personnages  du  nom  de  Dumas,  tous  originaires 
de  Marcillac  ou  y  demeurant,  et  qui  traitent  entre  eux 
comme  appartenant  à  la  même  famille  :  François  Dumas, 
procureur  à  Tulle;  Jehan  Dumas  l'aîné,  et  Jehan  Dumas 
puîné,  fils  de  Gabriel,   praticien  de  Marcillac;  François 
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Dumas,  docteur  es  droits,  et  Jehan  Dumas,  sieur  de  la 
Beyssarie.  Ce  dernier  était,  en  1601,  fermier  des  rentes 
de  la  seigneurie  de  Boussac  et  de  Corrèze. 

Enfin,  sous  la  cote  E.  61  des  archives  de  la  Corrèze, 
je  trouve  l'indication  de  l'acte  suivant  :  1643,  Donation 
par  Antoinette  Dandrieu,  veuve  de  feu  noble  Jean  Dumas, 
écuyer,  seigneur  de  la  Beyssarie,  en  faveur  de  son  beau- 
frère  François  Dumas,  seigneur  du  Pradel,  la  Ganterie,  etc., 
maitre  des  requêtes  ordinaire  de  la  reine-régente. 

François  Dumas,  docteur  es  droits  en  1594  et  jjIus  tard 
lieutenant  criminel  et  lieutenant  général,  était  frère  de 
Jehan  Dumas,  sieur  de  la  Beyssarie.  Je  ]iense  que  les 
deux  frères  avaient  pour  père  le  Jehan  Dumas  qui,. en 
1578,  acquiert  une  pièce  du  temporel  de  l'église  de  Mar- 
rcillac.  Ce  Jehan  Dumas  était  fils  de  Gabriel,  praticien, 
c'est-à-dire  ho;nme  de  loi,  procureur  sans  diplôme. 

C'est  donc  à  Marcillac  qu'il  faut  placer  le  berceau  des 
Dumas.  Cette  localité,  moins  importante  aujourd'hui  qu'elle 
ne  l'était  autrefois,  avait  déjà  produit  une  famille  qui,  sor- 
tie des  rangs  inférieurs,  s'était  promptement  et  très  légi- 
timement élevée  aux  plus  hautes  charges.  Je  veux  parler 
des  de  Selve.  Jean  de  Selve,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris,  négociateur  du  traité  de  Madrid  en  1526, 
était  petit-fils  d'Antoine  de  Selve,  marchand  du  bourg  de 
Marcillac  et  fils  de  Fabien  de  Selve,  notaire  royal  de  la 
Roche  (1). 

Les  Dumas,  qui  étaient  alliés  aux  de  Selve  et  qui  pos- 
sédaient la  maison  dite  de  Selve,  au  bourg  bas  de  Mar- 
cillac, suivirent  leur  exemple.  François  Dumas  vint  d'abord 
s'établir  à  Tulle.  Nous  le  trouvons,  en  1596,  lieutenant 
général  criminel  de  la  sénéchaussée  de  Tulle.  La  même 

(1)  Les  biographes  donnent  pour  père  à  Jean  de  Selve  un  Fabien 
de  Selve,  gendarme  de  la  compagnie  du  comte  de  la  Marck,  mais 
cette  descendance  est  imaginaire.  L'origine  des  de  Selve  est  éta- 
blie par  de  très  nombreux  actes  authentiques  du  Cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  par  plusieurs  pièces  de  mes  ar- 
chives. 

5 
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année,  il  fut  nommé  par  les  citoyens  maire  de  la  ville. 
Il  rendit  ses  comptes  en  cette  qualité  le  l*""  décembre 
1597  ^1).  Peu  de  temps  après,  vers  1606,  il  quitta  Tulle 
pour  se  fixer  définitivement  à  Brive,  à  la  suite  de  l'acqui- 
sition qu'il  venait  de  faire  de  la  charge  de  lieutenant 
général.  Dès  l'année  1612  il  se  qualifie,  dans  les  actes 
de  sa  fonction  :  «  François  du  Mas,  sieur  du  Pradel,  la 
Ganterie,  la  Gane  et  autres  lieux,  conseiller  du  roi  et 
lieutenant  général  eu  la  sénéchaussée  du  Bas-Limozin.  » 
Pradel,  La  Gauterie,  La  Gane  étaient  situés  dans  la  pa- 
roisse de  Marcillac.  Pradel  fait  encore  partie  de  la  pro- 
priété des  Dumas,  possédée  actuellement  par  mon  parent 
M.  Bouyeure. 

François  Dumas  fut  député  aux  États-Généraux  de  1614. 
Il  ne  paraît  pas  y  avoir  joué  un  rôle  marqué,  quoi  qu'en 
disent  le  sieur  de  RofTignac,  et  après  lui  M.  Marvaud. 
Sou  nom  est  à  peine  cité  dans  les  divers  comptes-rendus 
des  délibérations  de  celle  assemblée  (2). 

Nous  transcrivons  ici  l'entier  passage  que  lui  consacre 
le  sieur  de  Rofïïgnac  dans  l'ouvrage  déjà  visé  : 


(1)  Pièce  de  mes  archives. 

(2)  Dans  le  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  aux  États-Généraux 
de  161i,  Paris,  1789,  iu-8°,  se  trouve  rapporté  le  fait  suivant  :  «  Le 
1"  février  1615,  un  député  de  la  noblesse  du  Haut-Limosin  et 
vicomte  du  Verdier,  nommé  Charles  de  Saint-Marceau,  donna  un 
coup  de  bâton  à  l'un  des  députés  du  Tiers-État  appelé  François 
Dumas,  de  Brive-la-Gaillarde.  Le  Tiers-État,  en  ayant  été  instruit, 
porta  sa  plainte  au  Roi.  Sa  Majesté  en  renvoya  la  connaissance  au 

Parlement Le  Parlement  condamna  le  sieur  de  Saint-Marceau 

à  être  décapité  et  à  2,000  livres  d'amende  envers  le  sieur  Dumas.  » 

Mais  c'est  là  une  erreur.  Ce  n'est  pas  François  Dumas  qui  subit 
cet  affront,  et  le  sieur  de  Saint-Marsault  n'en  fut  pas  l'auteur.  Le 
fait  se  produisit  entre  le  sieur  de  Bonneval,  député  de  la  noblesse 
du  ilaut-Liniousin,  et  le  sieur  do  Chavaille,  député  et  lieutenant- 
gi'iiéral  d'Uzerclic.  Bonneval  fut  condamné  ;\  mort,  mais  la  sen- 
tence no  fut  exécutée  que  par  elTigic.  L'arrêt  a  été  imprimé.  J'en 
possède  un  exemplaire.  —  V.  Flor.  Rapine.  Recueil  des  États- 
Généraux  de  IGl'i.  Paris,  1651,  in-i°.  —  Collin.  Collection  relative 
aux  Étals-Généraux  de  lOli.  Paris,  178'J,  in-8". 
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a  Cet  illustre  François...  estoit  le  génie  le  plus  fort,  le 
cerveau  le  plus  rassis  et  le  conseil  le  plus  solide  de  son 
temps.  Ce  fut  autrefois  ce  lieutenant  général  qui  en  avoit 
l'effet  aussi  bien  que  le  nom,  puisqu'il  estoit  l'arbitre 
général  de  toutes  les  plus  importantes  affaires  de  la 
Guyenne,  de  qui  la  force  sans  pareille  et  la  capacité  sans 
seconde  ont  tousjours  donné  plus  de  gloire  et  de  lustre  à 
cette  haute  charge  qu'il  n'en  a  reçu  d'elle,  quoiqu'elle 
l'ayt  rendu  un  des  plus  illustres  officiers  de  son  siècle. 
Sa  science,  sa  probité,  sa  fermeté  et  son  zèle  estoint  des 
qualités  dont  l'utilité  estoit  aussi  publique  et  commune 
que  la  possession  lui  en  estoit  particulière,  puisqu'elles 
faisoint  qu'il  se  desroboit  à  luy  mesme,  pour  se  donner 
tout  au  prochain.  Ce  fut  aussi  cette  judicieuse  résolution 
qui  animoit  toutes  ses  actions  qui  fit  que  le  roy  ne  voulut 
jamais  toucher  de  son  temps  au  desmembrement  du  Pré- 
sidial  de  Brive  :  au  contraire  Sa  Majesté,  bien  loin  de 
luy  soustraire  des  sujets,  eust  voulu  sousmettre  à  sa  juris- 
diction  des  provinces  voisines.  Ne  fût-ce  pas  cette  haute 
et  si  grande  réputation  qui  le  fit  appeler  dans  les  der- 
niers Estats  tenus  à  Paris,  et  qui  fit  admirer  de  la  plus 
belle  assemblée  du  royaume  un  de  ses  plus  s  iges  officiers 
dans  la  plus  grande  ville  du  monde.  Je  sçay  que  sa  capa- 
cité et  son  mérite  firent  souhaiter  à  toutes  ces  cours  sou- 
veraines qu'il  en  fût  le  chef,  estimant  que  c'estoit  trop 
d'avantage  à  une  province  particulière  comme  le  Lymosin 
de  posséder  un  homme  qui  pouvoit  estre  le  premier  mi- 
nistre d'un  royaume,  et  qui  estoit  capable  de  gouverner 
l'Estat.  J'ay  veu  et  leu  quels  en  sont  les  sentiments  de 
nostre  roy  très  chrestien  et  très  invincible,  et  l'honneur 
qu'il  fait  à  la  mémoire  de  M.  vostre  père  par  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  authentique  reconnaissance  de  Sa 
Majesté,  aux  services  qu'elle  et  son  Estât  eu  ont  receu 
pendant  la  vie  de  feu  son  père,  d'immortelle  mémoire, 
Louis  XIII...  (1).  >. 

(l)  Extrait  des  principaux  articles  de  foy...  Déjà  cité. 
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François  Dumas  eut  pour  femme  Anne  de  Lesliau  (1). 
Xous  connaissons  quatre  de  leurs  enfants  : 

François  î  deuxième  du  nom^,  qui  continue  la  filiation. 

N.,  en  religion  le  P.  Martial  de  Brive. 

Guillaume,  sieur  de  la  Gauterie,  qui  aura  un  article 
séparé. 

Et  une  fille  qui  fut  mariée  à  Turenne,  et  sur  laquelle 
nous  n'avons  d'autres  renseiguemeuts  que  ceux  déjà  donnés. 

D'après  le  sieur  de  Rofïignac,  François  Dumas  (premier 
du  nom)  serait  mort  avant  le  démembrement  du  Présidial 
de  Brive,  c'est-à-dire  avant  1636.  mais  ce  doit  être  une 
erreur,  et  il  faut  placer  sa  mort  après  1643.  L'acte  des 
archives  de  la  Gorrèze,  à  cette  date,  cité  plus  haut,  ne 
peut  évidemment  pas  s'appliquer  à  François  Dumas  ^deu- 
xième du  nom'.  ,lehan  Dumas,  de  la  Beysserie,  qui  avait 
âge  d'homme  en   1601,  était  son  oncle  et  non  son  frère. 

François  Dumas  (deuxième  du  nom),  dont  nous  plaçons 
approximativement  la  naissance  vers  1600,  succéda  aux 
biens  de  sou  père,  mais  n'occupa  pas  la  charge  de  lieu- 


(l)  Elle  fut  inhumée  dans  le  cimetière  de  Marcillac  le  9  janvier 
1610,  d'après  Nadaud,  art.  du  Mas.  —  Je  possède  dans  mes  archives 
une  généalogie  ancienne  de  la  descendance  de  Bertrand  Serre,  no- 
taire à  La  Roche  en  1414  (Jean  de  Serre,  conseiller  à  l'Échiquier  de 
Rouen,  neveu  de  Jean  de  Selve,  était  de  cette  famille).  Les  Dumas 
en  étaient  issus  par  les  femmes,  et  leur  filiation  s'y  trouve  rap- 
portée ainsi  : 

'5""  degré  (depuis  Bertrand  Serre).  Gabriel  Dumas,  de  Marcillac, 
époux  d'Agnès  de  Liliaud,  1560. 

G"*  degré.  N...  Dumas,  de  Marcillac,  fils  des  précédents.  (Je  pré- 
sume qu'il  se  prénommait  Jean.) 

7».  degré.  François  Dumas,  lieutenant-général  à  Brive,  1G06.  (11 
avait  épousé  Anne  de  Lesliau,  que  je  crois  être,  avec  une  diffé- 
rence d'orthographe,  de  la  même  famille  qu'Agnès  de  Liliaud.) 

«"••  degré.  François  Dumas,  barun  de  Neuville,  président  au  Pré- 
sidial de  Brive,  fils  de  François,  lieutenant-général,  IGiO. 

'.I""  dogri''.  Christophe  Dumas,  seigneur-bar.ni  do  Neuville,  pré- 
sident à  Brive. 

lO"  degré.  M"*  François-Joseph  Dumas,  baron  de  Neuville,  et 
François-Féli.x  Dumas,  seigneur  de  Marcillac,  frères. 
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tenant  général  de  la  sénéchaussée.  Il  fut  premier  pré- 
sident du  Présidial.  Dans  la  dédicace  de  son  ouvrage,  le 
sieur  de  RofTignac  le  qualifie  ainsi  :  Messire  François 
Dumas,  seigneur  dudit  lieu,  le  Pradel,  la  Gotterie,  la 
Ganne  et  autres  places,  baron  de  Neufville,  maistre  des 
requestes  de  la  reyne-mère,  conseiller  du  roy  en  ses  Con- 
seils d'Estat,  privé  et  de  ses  finances,  et  premier  prési- 
dent en  la  Cour  présidiale  du  Bas-Lymosin  à  Brive.  Le 
digne  prêtre  fait  ensuite  longuement  l'éloge  de  son  ami 
et  protecteur.  Gomme  c'est  une  sorte  de  biographie,  nous 
laissons  parler  le  sieur  de  RofTignac  : 

«  Si  M.  vostre  père,  »  lui  dit-il,  «  s'est  acquis  l'estime 
des  hommes,  vous  vous  en  estes  attiré  toutes  les  admi- 
rations. En  effect,  qui  peut  ne  pas  admirer  une  si  grande 
foule  de  qualitez  que  vous  possédez,  et  dont  le  meslange 
et  la  liaison  ne  me  semblent  parfaits  qu'en  vous.  Cette 
majesté  qui  vous  fait  craindre  et  cette  affabilité  qui  vous 
fait  aymer  ne  sont-elles  pas  admirables?  La  gravité  de 
vostre  port  a  une  douceur  qui  charme,  et  cette  toute  extra- 
ordinaire douceur  n'esloigne  personne  du  respect  qui  vous 
est  deu.  » 

Le  panégyriste  vante  ensuite  la  science  consommée  du 
président,  sa  profonde  humilité,  sa  piété  qui  est  égale  à 
celle  d'un  grand  religieux  et  le  porte  avec  tant  d'assi- 
duité dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  sa  charité  et  toutes 
ses  habitudes  qui  sont  les  plus  parfaits  modèles  de  la 
vertu.  Il  continue  ainsi  :  «  N'est-ce  pas  pour  cela  que 
les  plus  grands  du  royaume,  comme  les  princes,  les  ma- 
reschaux  de  France,  les  gouverneurs  de  province,  les  ducs 
et  pairs  et  les  intendants  font  le  choix  de  vostre  maison 
à  Brive,  non  pas  pour  cette  raison  qu'elle  est  la  plus  belle 
de  la  ville,  mais  bien  pour  avoir  plus  de  facilité  de  jouyr 
de  vous  et  de  profiter  de  vos  conseils  ?  Y  a-t-il  une  affaire 
importante  dans  les  provinces  voisines  où  vous  ne  soyez 
appelé?  Conclut-on  jamais  rien  dans  les  hautes  entreprises 

qu'on  n'ait  consulté  vos  sentimens? Entre  toutes  les 

occasions  où  vous  avez  paru   un  des  plus  fidèles  sujets 
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de  nostre  prince,  c'a  esté  dans  celle  principallement  où 
M.  de  Pontac,  premier  président  de  Bordeaux,  ayant  esté 

choisi  par  le  roy  pour  remplir  une  charge  si  éminenle 

et  Sa  Majesté  ayant  mis  les  intérests  de  son  Estât  en 
Guienne  comme  en  dépost  entre  ses  mains,  ce  grand  pré- 
sident ne  trouva  point  d'azile  plus  asseuré  ny  plus  acquis 
à  un  bon  serviteur  du  roy  que  vostre  maison,  au  milieu 
d'une  infinité  de  dangers  qu'une  guerre  générale  et  intes- 
tine rendoit  presque  inévitable.  » 

«  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  M.  le  baron  de  Neuf  ville, 
vostre  fils,  alla,  à  la  teste  de  toute  la  jeunesse  de  Brive, 
offrir  au  roy,  en  la  personne  de  M.  de  Pontac,  jusques 
aux  febles  efforts  des  enfans  de  son  aage  pour  preuve 
de  la  fidélité  des  parens  au  service  de  leur  prince.  Là, 
ce  jeune  baron  fut  l'agréable  truchement  et  interprète 
des  sentiments  et  des  cœurs  des  habitans  de  la  ville  du 
royaume  la  plus  zélée,  la  plus  soumise  et  la  plus  fidèle 
à  son  roy,  Brive.  » 

Le  sieur  de  Roffignac  rappelle  ensuite  que  ce  fut  à 
l'instigation  du  président  que  les  habitants  de  Brive,  pour 
la  conservation  des  intérêts  du  roi,  appelèrent  le  régi- 
ment de  Lorraine  et  s'imposèrent  de  grandes  privations 
pour  faire  subsister  ces  troupes.  Cette  inviolable  fidélité 
le  porta  en  même  temps  à  faire  mettre  une  grosse  gar- 
nison dans-  son  château  de  Neuville  pour  conserver  au 
roi  cette  place  très  importante  (1). 


(I)  Ces  faits  doivent  se  rapporter  à  l'année  1653.  Par  suite  des 
troubles  de  l'Ormée,  le  Parlement  fut  transféré  à  Agon  et  plus 
tard  à  la  Réole.  Arnaud  de  Pontac  venait  d'être  nommé  premier 
président  en  remplacement  de  Josepli  du  Bernet.  (La  nomination 
est  lu  17  mars,  la  prestation  de  serment  du  7  mai.)  Ces  épisodes 
de  l'histoire  de  Brive  à  la  fin  de  la  Fronde  seraient  intéressants  à 
éclaircir,  d'autant  plus  que  ni  les  chroiiiiiueurs  l)ordelais,  ni  l'his- 
torien du  Parlement  de  Bordeaux  ne  parlent  de  cette  fuite  du  pre- 
mier présidriit  de  Pontac.  Mais  non  est  lus  locus.  (Voir  D.  De- 
vienne, Histoire  de  Bordeaux.  —  Boschcron  des  Portes,  Histoire 
du  Parlement  de  Bordeaux.) 
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François  Dumas  avait  acquis  la  seigneurie  de  Neuville 
vers  1650.  Divers  tenanciers  de  cette  terre  lui  consen- 
tirent des  reconnaissances  en  1653.  A  cette  même  époque 
il  était  époux  de  D"^  Isabeau  de  Saint-Martin.  En  récom- 
pense de  ses  services  et  de  ceux  de  son  père.  Louis  XIV 
lui  accorda,  en  août  1661,  des  lettres  d'anoblissement  qui 
furent  enregistrées  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris 
le  7  juin  1663,  et  suivies  d'un  brevet  de  retenue  en  oc- 
tobre 1667.  Lors  de  la  vérification  de  la  noblesse  de  la 
généralité  de  Limoges  faite  en  1672  par  l'intendant  Da- 
guesseau,  François  Dumas,  sur  la  production  de  ces  let- 
tres, fut  maintenu  en  sa  qualité  de  noble.  Ses  armes 
furent  ainsi  enregistrées  : 

D'or  à  une  croix  d'azur,  écartelé  d'azur  à  un  chevron 
d'argent  chargé  d'hermines  sans  nombre,  accompagné  de 
3  étoiles  d'or  2  et  1.  Ces  mêmes  armes  furent  enregis- 
trées par  d'Hozier  à  l'Armoriai  général  et  sont  décrites 
au  dossier  :  Du  Mas  de  Neuville,  du  Cabinet  des  Titres 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Malheureusement  ce  dossier 
ne  contient  aucun  autre  renseignement. 

Le  Nobiliaire  de  Nadaud,  si  souvent  fautif,  lui  donne 
des  armes  différentes  ainsi  blasonnées  :  De  gueules  à  un 
chevron  d'argent,  accompagné  de  deux  cœurs  de  même 
en  chef  et  d'un  croissant  en  pointe.  La  Sigillographie  du 
Bas-Limousin,  par  MM.  Ph.  de  Bosredon  et  E.  Rupin, 
reproduit  un  cachet  de  François  Dumas  dont  l'écusson 
porte  simplement  :  D'or  à  la  croix  d'azur. 

Malgré  cet  anoblissement,  François  Dumas  et  son  fils 
Christophe  sont  compris,  en  1673,  dans  le  «  Rolle  des 
taxes  que  le  Roy.  par  sa  déclaration  du  23  mars  1672, 
a  ordonné  être  payées  par  les  roturiers  et  non  nobles 
possédant  fiefs,  alleux,  héritages,  rentes,  dimes  inféodées 
et  autres  bien  nobles.  »  Ils  y  figurent  en  ces   termes  : 

«  Élection  de  Tulle.  M*  [François]  Dumas,  présidant  au 
Présidial  de  Brive,  et  Christophe  Dumas,  sieur  de  Neuf- 
ville,  son  fils,  propriétaires  des  fiefs,  biens,  appartenances 
et  déppendances   nobles  situés  en  la  paroisse   de  Mar- 
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cillac,  pour  jouir  comme  dessus,  paieront  pour  une  année 
de  revenu  la  somme  de  six  cents  livres.  » 

Dans  le  rôle  de  1674,  ils  figurent  de  nouveau  dans  les 
mêmes  termes  pour  plusieurs  possessions,  biens,  rentes 
nobles  situés  es  paroisses  d'Albussac,  St-Bonnet-Elvert, 
Gros-Ghastang  et  Gumont.  et  sont  taxés  à  cinq  cents 
livres.  Enfin,  M""  François  Dumas,  président  au  Prési- 
dial,  est  aussi  taxé  pour  l'élection  de  Brive  à  trois  cents 
livres  (1). 

La  môme  année  1674,  il  est  convoqué  à  Tulle,  comme 
baron  de  Neuville,  pour  le  service  du  ban  et  arrière-ban. 
On  lit  en  effet  dans  le  «  Rolle  des  deffaillans  à  la  monstre 
du  ban  et  arrière-ban  de  la  séneschaussée  de  Tulle  faite.... 
le  12^  septembre  1674.  » 

«  Le  baron  de  Neufville.  Comparoît  par  Sudour  :  Chris- 
tophe Dumas,  escuyer,  ancien  président  au  siège  de  Brive, 
remonstre  qu'ayant  esté  assigné  en  la  ville  de  Brive,  il 
a  esté  deschargé  de  l'assignation,  tant  à  cause  de  sa  qua- 
lité de  commensal  de  la  feue  reine-mère  qu'à  cause  du 
service  du  sieur  du  Pradel,  son  fils,  qui  est  mort  depuis 
peu  prisonnier  de  guerre,  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
au  dernier  combat  qui  a  esté  donné  en  Roussillon  où  il 
commandoit  une  compagnie  d'infanterie  (2).  »  —  Les  Es- 
pagnols s'étaient  emparés  du  château  de  Bellegarde  en 
Roussillon,  en  1674.  Au  mois  de  juin,  ils  tendirent  une 
embuscade  à  M.  Le  Bret.  dans  laquelle  ce  lieutenant- 
général  perdit  1,500  hommes;  mais  le  comte  de  Schomberg 
arriva  à  temps  et  sauva  l'armée.  C'est  dans  un  de  ces 
combats  que  le  sieur  du  Pradel  fut  blessé  mortellement. 

François  Dumas  résigna  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  sa  charge  en  faveur  de  son  fils  aîné,  et  mourut 
après  1674  (3).  Il  avait  eu  trois  enfants  : 

(1)  Pièces  de  mes  archives. 

('2)  Pièce  de  mes  archives.  Il  faut  lire  François  Dumas  et  non 
Christophe.  Ce  dernier  n'était  pas  en  âge  d'avoir  un  fils  tué  aux 
nrmécs. 

(3)  Leymoncrio,  Histoire  de  Brive,   ISIO,   p.   214,  rapporte  qu'il 
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Christophe,  qui  suit. 

N.,  sieur  du  Pradel,  capitaine  d'infanterie,  dont  il  est 
question  ci-dessus. 

Isabeau-Ursule,  mariée  le  28  octobre  1652  à  Jean  Gom- 
bret,  sieur  de  la  Beysserie,  fils  de  Jacques  Gombret,  sieur 
du  Viliardès,  paroisse  de  Saint-Exupéry,  juge  particulier 
de  la  ville  d'Égletons,  et  de  Geneviève  Geoffre  (1). 

Christophe  Dumas,  que  nous  présumons  être  né  de  1635 
à  1640,  est  ce  jeune  baron  qui  harangua  le  premier  pré- 
sident de  Pontac  à  son  entrée  à  Brive.  «  La  harangue 
qu'il  prononça  avec  tant  d'esprit  et  de  cœur  fit  d'abord 
juger  à  ce  grand  président  que  cet  orateur  n'avoit  rien 
de  l'enfance  que  l'aage...  »  Le  jeune  Christophe  fit  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  à  Paris,  où  il  passa  avec 
succès  sa  thèse  de  philosophie  en  présence  de  beaucoup 
de  prélats  et  des  plus  illustres  de  la  cour.  Il  étudia  en- 
suite le  droit  et  suivit  le  barreau  à  Bordeaux.  Son  père 
résigna  en  sa  faveur  la  charge  de  président  au  Présidial 
de  Brive.  En  l'année  1663  il  avait  épousé  N.  de  Broquin, 
de  la  bourgeoisie  d'Aurillac  en  Auvergne,  qui  avait  pour 
nièce  Gabrielle  de  Broquin,  femme  de  messire  Louis  de 
St-Martial  de  Puideval,  marquis  de  Gonros.  N.  de  Bro- 
quin avait  apporté  à  son  mari  une  dot  très  considérable, 
outre  les  biens  paraphernaux  qu'elle  recueillit  dans  la 
succession  de  la  dame  Richard,  sa  mère.  Par  son  con- 
trat de  mariage,  Christophe  Dumas  donna  la  moitié  de 
tous  ses  biens  présents  et  à  venir  au  premier  fils  qui 
naîtrait  de  cette  union.  Deux  fils  en  provinrent  : 

François-Joseph  Dumas  de  Neuville,  qui  devint  le  chef 
de  la  famille. 


était  vivant  en  1692,  mais  il  le  confond  évidemment  avec  son  fils 
Christophe. 

(1)  Les  Combret  s'intitulèrent  seigneurs  de  la  Beyssarie  après 
avoir  reçu  par  donation  d'Antoinette  Dandrieu,  une  partie  des  biens 
ayant  appartenu  à  son  mari  Jehan  Dumas,  sieur  de  la  Beyssarie. 
Plus  tard  ils  se  nommèrent  Combret  de  Marcillac. 


Charles,  dit  le  chevalier  de  Neuville,  major  au  régi- 
ment de  Chartres. 

Christophe  Dumas  étant  devenu  veuf,  se  remaria  à 
Anne  Barjot  d'Auneuil,  sœur  de  l'abbé  d'Auneuil,  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il  en  eut  trois 
enfants  : 

François-Félix  Dumas  de  Marcillac,  qui  fut  officier  d'un 
régiment,  puis  gendarme  de  la  garde  du  roi.  Il  servait, 
en  1713,  au  camp  devant  Fribourg,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  lettre  de  sa  main  signée  Marcillac  de  Xeufville  (1). 

François-Félix  Dumas  d'Auriac,  lieutenant  au  régiment 
de  Lambesc. 

Et  une  fille  Marianne,  religieuse  à  Aurillac. 

François-Joseph  Dumas,  né  vers  1670,  et  son  frère 
Charles,  mécontents  du  second  mariage  de  leur  père,  em- 
brassèrent l'état  militaire  et  quittèrent  la  maison  pater- 
nelle dès  qu'ils  furent  en  état  de  porter  les  armes.  Fran- 
çois-Joseph devint  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment 
de  Tarente.  En  1707  il  servait  en  cette  qualité  dans  l'ar- 
mée de  Flandres,  et  obtenait  pour  ce  motif  des  lettres 
d'Etat  de  Louis  XIV  prescrivant  surséance  pour  un  pro- 
cès. Le  Roi  récompensa  ses  services  de  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Au  moment  de  la  mort  de  son  père,  vers  1707,  il 
était  aux  armées  et  dut  revenir  h  Brive  pour  prendre  pos- 
session des  biens  dont  il  était  donataire  et  procéder  au 
partage  avec  ses  frères.  Ceux  du  deuxième  lit  étaient 
encore  mineurs  sous  la  tutelle  de  leur  mère.  Il  prit  soin 
de  leur  instruction  et  leur  abandonna,  à  titre  de  bail,  la 
terre  de  Marcillac. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  il  quitta  le  service  et 
fut  investi,  vers  1713,  de  la  charge  de  président  au  Pré- 
sidial  provenant  de  l'héritage  paternel.   Il   l'exerçait  en 


(l)  Pièce  de  mes  archives.  Le  cachet  de  cette  lettre  porte  un 
écussoii  écartelé  :  d'or  à  la  croix  d'azur  qui  est  Dumas  ;  et  d'azur 
au  griffon  d'or,  le  franc  canton  rempli  d'une  étoile  de  même  qui 
est  Barjot,  en  Touraine. 
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1719  et  figure  en  cette  qualité  dans  un  arrêt  imprimé 
du  Conseil  privé  du  roi,  portant  règlement  entre  le  lieu- 
tenant-criminel de  Brive  et  les  autres  officiers  du  Pré- 
sidial  (1).  En  1726,  il  est  qualifié  président  ancien  au 
Présidial  de  Brive.  Son  frère,  le  chevalier  de  Neuville, 
était  mort  sans  postérité  et  l'avait  fait  son  héritier.  Il 
mourut  lui-même  sans  avoir  été  marié,  le  13  mai  1728, 
dans  sa  maison  de  Brive.  Au  préjudice  de  ses  frères  con- 
sanguins il  institua  pour  héritière  universelle  la  dame 
marquise  de  Gonros,  sa  cousine.  Son  testament  fut  ouvert 
le  20  du  même  mois.  Mais  déjà  les  deux  frères,  les  sieurs 
de  Marcillac  et  d'Auriac,  s'étaient  emparés  de  la  maison 
du  défunt.  En  mê^me  temps  le  sieur  de  Marcillac  envoyait 
sa  femme  au  château  de  Neuville,  où  le  feu  président 
faisait  sa  résidence  ordinaire,  pour  mettre  la  main  sur 
tous  les  titres  et  papiers.  La  dame  de  Gonros  dut  engager 
un  procès  pour  faire  reconnaître  ses  droits.  Elle  eut  re- 
cours à  la  force  publique  pour  faire  ouvrir  la  maison  de 
Brive  et  le  château  de  Neuville.  Nous  ne  connaissons  pas 
l'issue  définitive  du  litige  qui  souleva  un  conflit  de  juri- 
diction entre  le  Parlement  de  Bordeaux  et  les  Requêtes 
de  l'Hôtel  (2).  Nous  croyons  pourtant  que  la  dame  de 
Gonros  finit  par  triompher,  puisque  nous  voyons  ses  des- 
cendants ou  ayant-cause  se  qualifier  seigneurs  de  Mar- 
cillac et  de  Neuville  (3). 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  famille  Dumas  de 
Marcillac  de  Neuville.  Il  est  probable  que  des  recherches 
faites  à  Brive  dans  les  registres  de  la  sénéchaussée  qui 
doivent  encore  exister,  amèneraient  la  découverte  de  ren- 
seignements plus  complets. 

La  seigneurie  de  Marcillac  passa  de  la  maison  de  Saint- 
Martial  dans  la  famille  de  Monestier  (4).  Par  contrat  du 

(1)  Paris,  Guillaume  Saugrain,  1719,  111-4°  de  24  pages. 

(2)  Ces  renseignements  sont  pris  dans  les  factums  du  procès. 
Pièces  de  mes  archives. 

(3)  Archives  de  la  Gorrèze,  B.  53,  1829.  E.  168. 

(4)  Un  acte  du  2  mars  1742  mentionne  dame  Louise  Edouard  La- 
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11  avril  1768.  la  dame  de  Fénis  de  Lacombe,  qui  était 
sans  doute  une  demoiselle  de  Monestier,  vendit  cette  terre 
à  M.  Jean-François  Lamore  de  Lamirande.  M.  Camille  de 
Lamirande,  petit-fils  de  Jean-François,  la  vendit  à  son 
tour,  vers  1830,  à  M.  Marc-Antoine  Bouyeure  (1). 

Quant  à  la  terre  de  Neuville  elle  était  encore,  au  mo- 
ment de  la  Révolution,  possédée  par  messire  Charles- 
Joseph  de  Saint-Martial,  marquis  de  Conros,  baron  d'Au- 
rillac  et  de  Neuville  (2). 

Une  autre  famille  notable  de  la  ville  de  Brive  portait 
aussi  le  nom  de  Dumas.  Je  lui  crois  la  même  origine 
qu'à  la  précédente.  Elle  s'était  distinguée  dans  les  charges 
de  l'élection.  Au  xvii^  siècle,  elle  adjoignit  à  son  nom 
patronymique  le  nom  du  petit  fief  de  Soulages,  près  Ar- 
gentat. 

Par  contrat  du  23  février  1623,  M«  François  Dumas,  con- 
seiller du  Roi,  élu  en  l'élection  de  Brive,  acheta  de  mes- 
sire Gilles  de  Gènes  te,  seigneur  de  Saint- Avid  et  Saint- 
Clément,  conseiller  du  Roi  au  Parlement  de  Guyenne,  la 
seigneurie  noble  de  Soulages  sise  dans  les  paroisses  de 
Saint-Chamans  et  d'Argentat,  élection  de  Tulle  et  vi- 
comte de  Turenne,  moyennant  la  somme  de  13,000  livres. 

Il  eut  pour  fils  Bernard  Dumas,  conseiller  du  Roi  et 
président  en  l'élection  de  Brive  en  1672,  qui  paya  en 
1676  les  droits  de  francs-fiefs  et  d'affranchissement  pour 
sa  seigneurie  de  Soulages.  Il  figure  en  ces  termes  au  rôle 
des  taxes  de  1674  :  «  M«  Bernard  Dumas  de  Soulages, 
président  en  l'élection  de  Brive.  propriétaire  du  repaire 
fief  noble  de  Soulages  et  autres  fiefs  de  Lestrade,  Lavialle, 
Soûles,  Pressât,  Serourioux,  Pouget  et  Eyrigniac,  appar- 
tenances et  dépendances  nobles,  pour  jouir  comme  dessus, 


dor  Deucillon,  épouse  de  messire  Monié  de  Basdeville,  habitant  en 
leur  château  de  Marcillac,  la  dite  dame  créancière  de  messire  Pierre 
Comhret,  seigneur  de  la  Beyssarie,  habitant  en  son  château  de  la 
Beyssarie,  paroisse  de  Marcillac. 

(1)  Pièces  de  mes  archives. 

(2)  Archives  de  la  Corrèze,  E.  1820  à  1840. 
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payera,  pour  une  année  de  revenu,  la  somme  de  neuf  cens 
livres.  » 

Bernard  Dumas  fut  père  de  François  Dumas,  seigneur 
de  Soulages,  procureur  du  Roi,  et  plus  tard  président  en 
l'élection  de  Brive  qui,  en  1682,  acheta  de  M"  Jean  et 
Antoine  Melon  père  el  fils,  avocats  en  Parlement,  demeu- 
rant h  Tulle,  une  maison  située  dans  la  ville  de  Brive 
et  en  la  rue  par  laquelle  on  va  de  la  porte  Guilionis  à 
la  grand'place  d'icelle  ville,  la  dite  maison  confrontant 
avec et  par  le  derrière  avec  la  maison  de  M.  le  pré- 
sident de  Neuville,  ce  moyennant  le  prix  de  1,350  livres. 

François  Dumas  eut  pour  fils  Jean-Félix  Dumas,  qui 
épousa  Catherine  Noizières. 

De  cette  union  provint  Gabriel -Anne  Dumas  de  la 
Marque,  seigneur  de  Soulages,  chevalier  de  Saint-Louis, 
sous-brigadier  des  mousquetaires  du  roi,  qui  épousa  Marie- 
Anne  Vian  de  la  Roche. 

Jean-Louis,  leur  fils,  né  à  Soulages  le  4  juin  1758, 
était  au  service  lors  de  la  Révolution.  Il  émigra  en  1791 
et  servit  dans  l'armée  de  Gondé.  Le  15  juin  1814,  il  fut 
nommé  maréchal-des-logis  des  mousquetaires,  et  le  ^l 
août  suivant  reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  8  juillet 
1815,  Louis  XVIII  réleva  au  grade  de  c  ipitaine  lieutenant 
de  la  deuxième  compagnie  des  mousquetaires  de  sa  garde 
en  le  désignant  dans  le  brevet  :  Jean-Louis  Dumas,  mar- 
quis de  Soulages,  colonel  en  nos  armées,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  (1). 

La  famille  Dumas  de  Soulages  était  encore  représentée, 
il  y  a  quelques  années,  dans  les  environs  d'Argentat. 

Parmi  les  autres  familles  du  nom  de  Dumas,  on  peut 
encore  citer  les  Dumas  d'Ancèze,  bourgeois  de  Marcillac- 
la-Groisille  ;  les  Dumas,  seigneurs  d'Auteyres,  des  paroisses 
de  Saint- Viance  et  de  Dampniac;  les  Dumas  du  Masmau- 
ret,  près  Treignac;  les  Dumas  de  la  paroisse  de  Ghamey- 
rat,  auxquels  appartenaient  Pierre  Dumas,  commissaire  de 

(1)  Pièces  de  mes  archives. 


l'artillerie  du  roi  en  1637;  et  N.  Dumas,  gentilhomme  or- 
dinaire de  Mffr  le  duc  de  Mcrcœur  en  1656. 


^  II 


g 


NOTICE    SUR    GUILLAUME    DUMAS 

Guillaume  Dumas,  sieur  de  la  Ganterie,  né  dans  les 
premières  années  du  xvii^  siècle,  fils  puîné  de  François 
Dumas  (premier  du  nom),  embrassa  Félat  ecclésiastique 
comme  son  frère  Martial.  Leymonerie  le  nomme  Dumas 
de  la  Hôtesse  (1),  par  suite  d'une  mauvaise  lecture  du  nom 
de  La  Ganterie,  petit  fief  de  la  terre  de  Marcillac.  L'abbé 
Vitrac  lui  a  consacré  une  courte  notice,  dans  laquelle  il 
rapporte  qu'après  avoir  étudié  en  Sorbonne  et  pris  le 
grade  de  licencié  en  théologie,  il  devint  successivement 
prieur  de  Saint- Sulpice  au  diocèse  de  Toulouse,  cha- 
noine théologal,  puis  doyen  d'Alet,  curé  de  Haut-Châ- 
tain (je  pense  que  c'est  Gros-Ghastang,  près  Laroche), 
de  Neuville  (près  Argentat),  de  Marcillic  (la-Groisille), 
de  Saint-Martin  la-Méanne,  et  confesseur  des  religieuses 
de  Bonnesaigne  au  temps  où  M'"*  de  Montmorin  était 
abbesse  de  ce  couvent  (1656).  L'évèché  d'Alet  avait  eu 
déjà  plusieurs  prélats  limousins  :  Hélie  de  Pompadour 
et  Louis  d'Aubusson  au  xx"  siècle,  François  de  Lcs- 
trange  au  xvi'.  Depuis  1602.  trois  évéques  originaires  de 
Brive  s'y  étaient  succédés.  Christophe  de  Lestang  n'avait 
fait  qu'y  passer  pour  être  élevé  au  siège  plus  important  de 
Carcassonne  ;  mais  il  avait  assuré  sa  succession  à  Pierre 
Polverel,  sou  neveu,  qui  fut  lui-même,  après  quatre  ans 
de  règne,  remplacé  par  Etienne  Polverel,  son  frère.  Ce 
dernier  gouverna  l'église  d'Alet  ppndnnt   frcnic   ans,  de 

(1)  Histoire  de  Brive,  p.  193. 
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1607  à  1637.  Il  appela  Guillaume  Dumas  auprès  de  lui, 
sans  doute  avec  rintention  de  l'avoir  pour  successeur. 
Le  doyen  d'Alet  était  très  digne  de  la  mitre,  tant  par 
sa  naissance  que  par  ses  talents.  Licencié  en  théologie, 
docteur  es  droits,  il  possédait  des  connaissances  fort  éten- 
dues. C'était  un  savant  et  un  lettré.  Durant  son  séjour  à 
Alet,  il  publia  un  ouvrage  qui  témoigne  de  ses  qualités 
de  latiniste  et  d'écrivain.  C'est  une  traduction  de  Minu- 
tius  Félix,  célèbre  orateur  du  commencement  du  m*  siècle, 
vanté  par  les  Pères  de  l'Église  saint  Cyprien,  saint  Jé- 
rôme, etc.:  {L'Octavius  de  Minutius  Félix,  où  il  est  traité  de 
la  vraye  religion  {avec  un  discours  et  remarques  sur  le  dit 
livre).  Traduit  par  messire  Guillaume  Du  Mas,  sieur  de  la 
Ganterie,  docteur  es  droicts,  chanoine  et  doyen  de  l'église  ca- 
thédrale d'Alet]  (1). 

C'était,  croyons-nous,  la  première  traduction  en  fran- 
çais de  ce  livre  remarquable,  apologie  du  christianisme 
datant  du  iii^  siècle.  Le  discours  préliminaire,  qui  tient 
145  pages,  est  un  savant  commentaire  de  l'œuvre.  Guil- 
laume Dumas  nous  fait  connaître  qu'il  avait  gardé  plus 
de  neuf  ans  son  ouvrage  dans  son  cabinet,  ne  cessant 'de 
le  corriger  et  hésitant,  par  timidité,  à  le  donner  au  public. 

Cette  traduction  fut  bien  accueillie.  L'auteur  l'avait  dé- 
diée au  cardinal  de  Richelieu,  dont  il  avait  su  gagner  l'es- 
time et  l'affection.  D'après  ce  que  nous  apprend  le  sieur 
Dupuys,  le  cardinal-duc  avait  de  hautes  visées  sur  le 
doyen  d'Alet.  Il  le  destinait  aux  hautes  dignités  de  l'Église 
et  l'avait  même  nommé  à  l'évêché  d'Alet  ;  et  si  la  vie  ne 
lui  eut  pas  manqué,  son  protégé  «  ne  seroit  pas  demeuré 
doyen  du  chapitre  dont  il  estoit  destiné  prélat.  »  Riche- 
lieu mourut  en  1642.  A  cette  époque  le  siège  d'Alet  était 
occupé  par  Nicolas  Pavillon,  qui  fut  un  janséniste  ardent. 
On  connaît  ses  démêlés  avec  la  Cour  de  Rome  et  le  roi 
Louis   XIV.    Nous  ignorons  à   quel  moment  Guillaume 


(1)  A  Paris,  cliez  la  veufve  de  Toussainct  du  Bray  et  Jean  du 
Bray,  MDGXXXVII.  In-4». 
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Dumas  délaissa  le  décanat  d'Atet.  Il  est  permis  de  pré- 
sumer que  ses  opinions  rigoureusement  orthodoxes  lui 
firent  un  devoir  de  se  séparer  de  son  évèque.  Le  protégé 
de  Richelieu,  qui  était  en  même  temps  l'ami  de  saint 
Vincent-de-Paul,  ne  pouvait  vivre  longtemps  en  bonne 
harmonie  avec  l'ami  des  Arnauld.  Quoiqu'il  en  soit, 
Guillaume  Dumas  quitta  le  Languedoc  pour  revenir  dans 
sa  province  natale,  et  nous  le  trouvons,  dès  1655,  officiai 
du  diocèse  de  Tulle  et  vicaire-général  de  l'évèque  Louis 
de  Rechigne  voisin  de  Guron  (1).  Il  est  probable  que  ce 
prélat,  nommé  en  1652,  lui  avait  confié  ces  fonctions  après 
sa  consécration,  qui  eut  lieu  le  l*'  novembre  1653.  Les 
vicaires-généraux  capitulaires,  sede  vacante,  signent  en- 
core un  acte  d'administration  le  20  mai  1653.  La  charge 
dofficial  convenait  particulièrement  à  ses  capacités  juri- 
diques. Gomme  vicaire-général,  il  dut  plus  d'une  fois 
faire  taire  ses  sentiments  de  confraternité  envers  les  cha- 
noines de  Tulle.  Les  intérêts  ou  les  privilèges  du  cha- 
pitre étaient  fréquemment  en  conflit  avec  la  mense  épis- 
copale.  et  le  vicaire-général  avait  pour  obligation  de  faire 
respecter,  même  à  l'aide  de  moyens  rigoureux,  les  préro- 
gatives de  l'évèque.  Situation  délicate,  car  il  devait  juger 
comme  officiai  les  démêlés  qu'il  avait  à  soulever  comme 
vicaire-général.  Un  de  ces  litiges  se  produisit  en  1656  à 
l'occasion  de  la  conduite  du  chapitre  dans  les  fêtes  du 
Jubilé.  L'évèque,  conformément  aux  ordres  du  Pape  et 
du  Roi,  avait  proclamé  par  un  mandement  l'ouverture 
du  Jubilé  et  ordonné,  en  même  temps  que  les  solennités 
d'usage,  l'exposition  à  découvert  du  Saint-Sacrement  dans 
l'église  cathédrale  et  les  églises  paroissiales  de  Tulle.  Les 
chanoines  protestèrent  contre  l'ordonnance  de  l'évèque, 


(1)  Il  se  qualifiait,  dans  les  actes  de  sa  fona  lion  :  Guillelmus 
du  Mas.  presbyter,  jui'is  utriusque  doctor  ac  in  sacra  facultate 
Parisiensi  theologiœ  lirentialus,  prior  Sancti  Sulpitii,  vicarius 
generalis  et  offuialis  illustrissinii  ac  reverendissimi  domini 
episcopi  Tulellensis 
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qui  avait  été  rendue  sans  qu'ils  eussent  été  consultés,  et 
le  temps  du  Jubilé  s'écoula  sans  que  le  Saint-Sacrement 
fut  exposé  à  la  cathédrale,  de  sorte  que  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint- Julien  étaient  animées,  fréquen- 
tées par  les  fidèles,  tandis  que  la  cathédrale  restait  soli- 
taire et  muette.  Ce  scandale  durait  depuis  trois  mois; 
les  prières  et  les  efforts  n'avaient  pu  vaincre  la  résis- 
tance du  chapitre;  mais  le  5  avril  1656,  trois  jours  avant 
la  clôture  du  Jubilé,  les  chanoines  furent  traduits  devant 
l'ofTicial  à  la  requête  du  promoteur.  Nous  ignorons  la 
décision  qui  fut  rendue.  En  tout  cas  elle  ne  put  avoir 
d'utilité  que  pour  l'avenir.  La  requête  du  promoteur  et 
l'ordonnance  du  vicaire-général  traitent  très  vertement  la 
conduite  des  chanoines  (1). 

Guillaume  Dumas  ne  conserva  pas  longtemps  la  charge 
de  vicaire-général.  En  1660,  il  était  remplacé  par  Claude 
Jolivet,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  curé 
de  Lagarde,  auquel  succéda  bientôt  Martin  Darche,  doyen 
de  la  cathédrale,  qui  céda  lui-même  la  place,  avant  1670, 
à  Jacques  Chappelle,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  d'abord 
aumônier  de  l'évêque,  curé  de  Darazac  et  prévôt  de  Naves. 
Nous  manquons  de  détails  sur  les  dernières  années  de 
la  vie  de  Guillaume  Dumas.  Il  dut  mourir  peu  de  temps 
après  1660. 


;i)  Armoii'cs  de  Baluze,  24'.J. 
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